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MORT L’APRÈS-MIDI

L’homme d’âge avancé portait un jeans et une chemise à carreaux. Il arborait de confortables chaussures de sport Addidas et un vieux Panama penché en avant qui le protégeait du soleil l’après-midi. Il s’étira sur sa chaise de bureau, baissa le journal qu’il venait de lire et se tourna vers le paysage qu’il s’était pris à aimer.

Ceci, pensa-t-il, pourrait figurer un jardin de campagne anglais au milieu de l’été. La longue et large pelouse était parfaitement tondue, donnant l’agréable impression en « trompe l’œil » de larges et parfaites rayures en deux tons de vert. Des buissons de sauge cramoisis découpaient les bords, surplombés par des lupins violets et des roses trémières inclinées. À une cinquantaine de mètres de l’endroit où l’homme était assis, la pelouse prenait fin, se fondant dans une roseraie constituée d’une serre d’arches en treillis, donnant l’effet d’un immense couloir coloré. Au loin se trouvaient des arbres et au hasard d’une trouée on pouvait apercevoir la mer ponctuée de petits points de soleil.

L’homme n’était que vaguement conscient du bruit d’une voiture qui s’approchait de la maison derrière lui. Tout cela n’était qu’illusion, pensa-t-il. N’importe qui serait pardonné pour se croire dans un jardin de Kent ou du Surrey en été. Seule la date de son numéro du « Times Columnist » lui assurait qu’il était le vingt-cinq septembre et qu’il ne se trouvait qu’à quelques kilomètres de Victoria sur l’île de Vancouver en Colombie britannique où, en raison du climat tempéré, réchauffé par les courants en provenance du Japon, la végétation était toute l’année en fleurs.

La sonnerie de l’entrée principale de la maison vint pénétrer sa plaisante rêverie. La domestique était sortie pour la journée faire des courses en ville à Victoria, aussi dut-il se lever, laissant tomber son journal et s’en allant doucement d’un pas tranquille à travers la maison tout en grommelant pour lui-même.

« Professeur Allardyce ? » Deux jeunes hommes, en tenue décontractée, pantalons et vestes en lin, se tenaient devant la porte d’entrée, leur voiture garée dans l’allée de gravier devant la maison.

Le professeur fit un signe de la tête, « Que puis-je faire pour vous ? »

« SIS. » dit le plus grand, et tous deux levèrent les mains découvrant des cartes plastifiées portant leur identification de membres de la Sûreté Canadienne et Intelligence Service.

Le professeur fit un nouveau signe de la tête ; il y avait lieu de croire qu’il connaissait ces gens, bien qu’il n’ait jamais vu ces deux agents auparavant. « Bon, que puis-je faire pour vous ? », répéta-t-il.

« Il y a quelques problèmes. La dernière affaire concernant LORDS. » Allardyce leva les sourcils et se pinça les lèvres.

« Tout va bien, Monsieur. Nous nous sommes tous deux débarrassés de LORDS. », dit rapidement l’autre agent.

« Je le souhaite sincèrement. » Le professeur fronça les sourcils.

« Et maintenant, qu’est-il arrivé ? »

« Le chef voudrait vous voir. », dit le plus grand des deux.

« Au bureau régional », ajouta le second.

« Il a débarqué ce matin. Envoie ses hommages et demande si vous l’obligeriez. »

Il y eut une pause durant laquelle le Professeur Allardyce continua de froncer les sourcils tandis que les deux agents piétinaient, le plus grand des deux dégrafant l’unique bouton de sa veste en lin.

« Vous permettez que j’appelle votre bureau régional. » Tout en parlant, Allardyce commença à se détourner, montrant clairement qu’il allait s’exécuter, que cela leur plaise ou non.

« Ce n’est pas une bonne idée, Professeur. » Le plus grand s’avança faisant tournoyer le vieil homme tandis que l’autre retenait ses poignets. « Vous feriez mieux de nous suivre, d’accord ? »

Le professeur était un homme mince, quelque peu dégingandé, mais il rua tant avec ses bras et ses jambes que les deux jeunes hommes durent déployer une force considérable pour le maîtriser. Allardyce tenta de crier mais le plus grand plaqua sa main sur la bouche du prisonnier, ce à quoi le Professeur répliqua immédiatement en le mordant.

« C’est comme essayer de se battre avec un serpent anaconda », gronda l’un.

« Un sac plein d’anacondas », répliqua l’autre.

Cependant, peu à peu, ils contrôlèrent leur victime, la traînant malgré ses coups de pieds, jusqu’à la voiture dans laquelle le plus fort poussa Allardyce, le frappant méchamment derrière la nuque avec le bord de sa main. Le Professeur se replia sur lui-même, s’effondrant dans un coin, pendant que son ravisseur montait, se tenant prêt à agir au cas où le prisonnier reprendrait connaissance. Avec le second homme au volant, la voiture fit demi-tour dans l’allée et se trouva en quelques minutes sur la route menant de Victoria à la campagne boisée.

Le Professeur Robert Allardyce n’était pas un imbécile. À soixante et onze ans, il avait acquis beaucoup d’expérience tant dans le domaine spécifique de l’électronique maritime, que dans celui de la vie en elle-même. Pendant la seconde Guerre Mondiale, il s’était distingué au service de la marine américaine, avait essuyé deux naufrage et reçu la « Navy Cross ». Il avait terminé la guerre au service des sous-marins, et, au cours d’une brève période d’instruction, avant l’obtention des « Dauphins », qu’il convoitait, le Capitaine Rob Allardyce avait été membre de l’équipe de boxe de la Navy.

Le coup asséné à la nuque avait plongé le Professeur dans un état de semi-conscience, cependant, au moment où la voiture roulait sur la route principale, il réalisait ce qui arrivait. Sa nuque faisait mal à couper le souffle et il s’imaginait à quel point elle serait raide et endolorie s’il tentait et quand il essayerait de bouger. Il demeura étendu contre la porte toute proche, inerte, mais recouvrant peu à peu l’usage de tous ses sens. Il était bien plus opportun dans l’immédiat de feindre l’inconscience pour tirer avantage de la situation par la suite.

Ils conduisirent à peu près une quinzaine de minutes et Allardyce eut le temps de se préparer à bouger pendant que le véhicule ralentissait pour s’arrêter.

« Ils ne sont pas encore là », dit l’un des agents.

« Nous sommes en avance de deux minutes. Ne sors pas. Reste où tu es. »

« Il va bien ? »

« Le professeur ? Complètement éteint. Il est au pays des rêves pour encore à peu près une demi-heure (il va rester dans les bras de Morphée pendant une demi-heure encore) ».

Alors qu’il se préparait à bouger, Allardyce remarqua que les deux hommes avaient un accent plus californien que canadien. C’est alors qu’il bondit, se cambrant, saisit la poignée de la porte, tout en donnant des coups avec ses pieds qui touchèrent l’homme qui l’avait frappé. Puis il fut hors de la voiture, courant et réalisant avec amertume qu’il se trouvait entre les arbres et le sous-bois.

Derrière lui, il y eut un cri qui résonnait comme « Non ! Non ! Non ! » Il n’entendit pas les deux coups de feu, il ressentit juste une douleur fulgurante dans l’omoplate et un coup, comme un énorme poing, qui semblait traverser tout droit son corps, puis une grande lumière blanche et l’oubli.
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L’ESPRIT FAIT L’HOMME

En fin de compte, l’autopsie de Robert Allardyce allait attribuer la mort à un traumatisme profond dû à la pénétration de la moelle épinière et du poumon gauche par deux balles de 45. Au moment où ces balles touchaient le malheureux professeur, James Bond ne se trouvait assis qu’à quelques kilomètres dans le majestueux salon de l’Hôtel Empress, donnant sur le charmant bord de mer de Victoria.

Les gens qui connaissaient bien Bond avaient remarqué que ses manières et son expression affichaient la désapprobation, son regard était dur et nerveux, son visage figé par un rictus de celui a qui l’on vient de servir du poisson avarié.

En fait, Bond était énervé par la manière dont le vieil hôtel réputé servait ce qu’il appelait le thé anglais. Pendant les quatre jours passés à Victoria, Bond avait évité de prendre le thé à l’hôtel, mais, aujourd’hui, il avait fait deux parcours de golf avec des partenaires médiocres au Golf Club de Victoria et était rentré plus tôt qu’à l’accoutumée. Le thé semblait prêt et on le plaça à une petite table juste à côté d’une énorme plante en pot.

Il était contrarié par cette carte sur laquelle on avait imprimé un historique grandement inexact de ce qu’on appelait le Rituel du Thé Anglais. On y prétendait qu’à une certaine époque de la fin du XIVe siècle, le thé était devenu un repas « consistant » appelé High Tea. Par chance, se disait Bond, bien qu’il pût encore se remémorer les délices du Thé de la Nurserie, il ne s’était jamais trouvé en situation de prendre un « High Tea », mais ici on lui demandait de croire que l’assortiment qu’il avait devant lui était un High Tea.

Une quelconque infusion de thé, des fraises à la crème, des petits pains garnis, des petits fours insipides, et une abomination appelée crumpets au miel. Les crumpets, pour Bond, étaient un mets délicieux et se devaient d’être servis tout chaud, ruisselant de beurre, sans confiture, ni marmelade et surtout pas ce miel sucré et douceâtre.

Il ne toucha pratiquement pas à son repas, signa l’addition et passa en flânant le restaurant principal, se dirigeant vers le foyer. Il irait bien, pensa-t-il, faire une promenade le long du port, lequel, pour quelque raison, lui rappelait la Suisse. Bien sûr, les montagnes étaient loin – dans l’État de Washington – mais le mouillage tranquille des bateaux de plaisance, les hydravions, la juxtaposition des bâtiments anciens et modernes, tout cela donnait ce sentiment d’ordre que l’on trouve sur les lacs suisses.

Il demeura un moment juste devant l’entrée principale. La journée avait été belle, et le soleil maintenant bas, commençait à colorer le ciel à l’ouest. Une Rolls-Royce rutilante, de couleur bleu foncé, se trouvait sur le rond-point à une trentaine de mètres de l’entrée et, devant sa porte, un homme jeune, remuant constamment la tête et les yeux, discutait avec un chauffeur en livrée.

« Excusez-moi, Monsieur ». Un des portiers en uniforme gris se tenait à côté de Bond, le poussant légèrement sur le côté comme si une importante personnalité allait quitter l’hôtel. Au même instant, Bond remarqua deux hommes, empestant la « sécurité », qui se frayaient un passage derrière le portier et se dirigeaient vers des endroits apparemment prédéterminés auprès de la Rolls. L’un portait l’indispensable oreillette des hommes des services de protection, comme n’importe quel garde du corps partout dans le monde, l’autre arborait un long imperméable ouvert, le favori des hommes des services secrets américains permettant-de cacher les fusils mitrailleurs U21 ou H-KMPSAS pistolets mitrailleurs.

Trois autres hommes passèrent et celui qui faisait l’objet de la protection était évident. Bond regarda attentivement la silhouette imposante qui se dirigeait vers la Rolls, se tournant légèrement vers le jeune homme nerveux que son chauffeur vint accueillir.

Cet homme était si impressionnant que Bond faillit manquer la suite des événements. L’homme mesurait bien au moins un mètre quatre-vingt-cinq, pas loin de un mètre quatre-vingt-neuf-quatre-vingt-dix, il avait la carrure large, se tenait droit et sa façon de marcher dénotait une très bonne forme physique. On pouvait littéralement voir ses muscles onduler sous le coûteux costume croisé taillé sur mesure. Son visage était encore plus impressionnant que son allure. Le teint basané, presque olivâtre, un large front, un nez fin et camus et une bouche qu’on aurait cru sculptée par un artiste, aux lèvres épaisses et sensuelles, mais en parfaite proportion avec le reste du visage. Son ossature, pensa Bond, était pratiquement celle d’un pur Amérindien, seuls les yeux de couleur brun foncé dénotèrent car ils étaient légèrement en amande et bridés, sous-entendant un peu de sang oriental. Assurément, qui que ce fut, on ne devait jamais oublier ce spécimen de fière allure.

Le jeune homme nerveux lui avait parlé très vite et à voix basse, et, le grand dont le visage tranquille affichait une expression concernée, avait écouté en se penchant légèrement pour entendre sans que son interlocuteur ne soit obligé de hausser la voix.

Tous deux étaient maintenant près de la Rolls et Bond voyait entièrement les deux visages. Il commença à lire sur les lèvres du jeune homme au moment où il terminait. « … et ils disent qu’il est mort. », semblait-il dire.

« Les idiots l’ont tué ? » Sans aucun doute, c’est cette question plutôt troublante qu’esquissaient les lèvres du grand. Le jeune homme fit un signe de la tête et sa bouche fit « Ils ont dit qu’ils avaient essayé… mais… »

La silhouette imposante leva une main. « Je verrai avec eux plus tard. » En une seconde, son visage parut convulsé de rage. « Dites-leur que cela a pu causer des dégâts considérables concernant la LORDS. »

Bond avait ajouté à sa panoplie l’art de lire sur les lèvres quelque temps auparavant. À l’époque où il se trouvait dans un hôpital de Hong Kong, en convalescence après une mission particulièrement dangereuse, une certaine Ebbie Héritage lui avait appris les rudiments de cet art. Il n’oublierait pas cette jeune fille avant longtemps. Elle avait été un bon professeur et, aujourd’hui, pour la première fois, il mettait ses connaissances à l’épreuve. Il pouvait jurer devant la loi que le grand VIP avait parlé d’une mort récente et des dégâts irréparables causés par celle-ci, susceptibles d’entraver un certain projet.

Quand il eut digéré ce qu’il avait appris, l’unique objet de son attention se trouvait dans la Rolls, avec ses gardes du corps, et le véhicule quittait lentement l’hôtel.

Il se tourna vers l’un des portiers. « Qui est cet imposant jeune homme dans la Rolls ? », demanda-t-il. Le portier lui adressa un petit sourire. « Monsieur Lee, Monsieur. C’était le fameux Monsieur Lee. Il va faire une importante présentation au Musée de la Colombie britannique là en face. » Il montrait l’extrême gauche de l’hôtel.

Bond fit un signe de remerciement, prit le bord de mer, tourna à gauche sur la rue Government, marchant rapidement jusqu’à l’embranchement de Belleville et se dirigea vers le Musée de la Colombie britannique qu’il avait visité, avec beaucoup d’intérêt, deux jours seulement auparavant. L’imposante prestance de Monsieur Lee, comme l’avait appelé le portier, avait d’une certaine manière fasciné Bond, si bien qu’il eut envie d’en savoir plus sur cet homme.

L’Hôtel Empress occupait tout un pâté de maisons entre les rues Government et Douglas et était limité par la rue Belleville. Sur Belleville, tout le pâté de maisons était pratiquement occupé par le musée spacieux et moderne.

Bond jeta un coup d’œil autour de lui, semblant ne pas se presser en franchissant les quelques derniers mètres menant au musée. À sa droite, devant l’imposant bâtiment du Government au large dôme se dressait la statue de l’austère Reine Victoria.

Il s’arrêta au passage pour piétons, attendant que le feu change de couleur, regardant l’important et anguleux bâtiment du musée affublé d’un carillon et le Parc Thunderbird avec ses grands totems voyants. Dans sa tête, Bond croyait entendre sa vieille gouvernante écossaise May, gloussant : « Le problème avec vous, Monsieur Bond, est que vous mettez toujours votre nez dans les affaires qui ne vous concernent pas, vous savez. » Cependant, il était curieux, fasciné et intrigué par ce grand homme qu’il n’avait vu qu’un moment. Pour la première fois depuis des mois, James Bond s’intéressait à quelque chose.

La Rolls était garée sur le côté du grand bâtiment, près de la boutique du musée et de l’entrée, le chauffeur se penchant sur la porte du passager avant. Bond dépassa le magasin, passa la main dans ses cheveux, et se rua vers l’entrée principale.

Il y avait une file d’attente d’une douzaine de personnes environ devant le guichet, au travers de laquelle il se fraya un passage, faisant signe à un employé en uniforme.

« Je suis en retard. », dit-il, affolé.

« Je devrais être avec Monsieur Lee. »

Le portier mordit à l’hameçon.

« Bien, Monsieur, ils sont tous en haut dans la galerie d’art, troisième étage. » Il retint deux personnes en arrière pour permettre à Bond de passer.

Il se souvenait du troisième étage depuis sa dernière visite, une exposition sur les premiers habitants du pays. Des reproductions grandeur nature de chefs côtiers et notables Amérindiens. Un modèle magnifiquement détaillé d’un village Kootenay ; un autre d’un village côtier Skedan, le tout comprenant des objets façonnés par les anciennes tribus indiennes qui furent les premières sociétés organisées à habiter cette région, outils, objets d’art, canoës, masques, vêtements tissés, le tout représentant la vie de ces anciennes peuplades dans leur environnement.

Il monta l’escalator jusqu’au troisième étage, se frayant un passage entre les vitrines et les objets judicieusement disposés, tourna à droite, ralentit au moment où il arrivait à la vaste reconstitution de l’habitation principale d’un Indien Kwakiatl, construite en grosses poutres et planches séchées. Une partie du toit s’ouvrait sur ce qui devait être le ciel. Une odeur de bois brûlé émanait d’un feu presque réel situé au centre, alors que deux totems géants « oiseaux de feu » dominaient le tout. Ils déployaient leurs ailes de bois et leurs têtes sculptées aux longs becs agressifs donnaient l’impression qu’ils étaient vivants, prêts à attaquer, en écartelant et déchiquetant quiconque menacerait leurs protégés. D’un certain endroit, dissimulé dans cette vaste pièce, parvenait le son de chants indiens, et le bruit sourd et régulier du tam-tam lui fit dresser les cheveux courts de la nuque.

Tranquillement, il parcourut la grande maison qui s’ouvrait sur la galerie d’art contenant d’autres totems magnifiquement sculptés, avec des armoiries, des visages, des serpents entrelacés et des dessins de myriades d’êtres surnaturels destinés à protéger et garder les maisons et villages.

Des personnes étaient rassemblées, en demi-cercle, autour d’un totem patiné et ouvragé portant deux ailes tronquées à son sommet.

Bond se mêla doucement à ce groupe, ses yeux scrutant les visages jusqu’à ce qu’il ait trouvé Lee au bas du totem, ses gardes du corps derrière lui. Un petit homme de belle apparence, portant un lorgnon qui semblait trop grand pour lui, parlait et Bond remarqua que Lee semblait avoir rétréci, comme s’il avait le pouvoir de camoufler sa taille et sa présence dominantes. C’était presque un tour de baguette comme si un homme avait la faculté de disparaître dans la foule en dépit de son allure imposante.

Mais cela marchait. En toute justice, tout le monde aurait dû avoir les yeux sur lui mais les gens étaient là pour la cérémonie en elle-même, regardaient et écoutaient attentivement l’orateur, qui était manifestement l’un des conservateurs en chef ou un membre de la direction du musée.

« Cet acte généreux », disait le fonctionnaire, « reflète la bienveillance unique dont Monsieur Lee a fait preuve envers les nombreuses communautés de l’île de Vancouver. »

« C’est un geste désintéressé que de donner au musée – non prêter – cet ancien totem qui a appartenu à sa famille pendant presque un siècle. Nous vous remercions et souhaitons que Monsieur Lee demeure parmi nous en permanence. Bien que, comme vous le savez, il ait gardé une propriété sur l’île, ses affaires aux U.S.A. et en Europe ne lui permettent que rarement d’être parmi nous. Mais il est là aujourd’hui et je vais lui demander de nous dire quelques mots avant que nous ne prenions sous notre aile cette statue de grande valeur. Mesdames et Messieurs, Monsieur Lee Fu-Chu. »

Ainsi, pensa Bond, c’était cela. Lee était un métis, moitié chinois et moitié… quoi ? Avant qu’il n’ait eu le temps d’y penser, il vit Lee procéder à une amusante transformation. Jusqu’à cet instant, ce géant était presque demeuré spectateur, maintenant il se redressait et avançait dressé sur toute sa hauteur, son bras gauche tendu et la main pelotonnée derrière sa cuisse gauche, la main droite faisant un geste à l’encontre du fonctionnaire qui venait de parler. Il tenait sa tête droite, presque de façon arrogante, ses grands yeux bruns pétillant de charme, et sa généreuse bouche entrouverte découvrait une dentition parfaite et un sourire sincère. Il serra la main du fonctionnaire et se tourna, ses yeux balayant la foule réunie comme pour mettre chacun en confiance. Sa voix était suave, douce et distinguée, sans trace d’aucun accent ni américain ni canadien. Lee s’exprimait dans un anglais presque parfait, sans aucune déformation décelant tel type d’éducation. Il n’avait pas non plus le ton exagérément traînant, ce qu’on a l’habitude d’appeler l’accent d’Oxford, ni le plus petit défaut de prononciation révélant que l’anglais était sa seconde langue.

« Mes chers amis », commença-t-il et Bond eut le sentiment qu’il le signifiait vraiment, que chaque personne de l’assistance était un vieil et cher ami, « c’est toujours un plaisir d’être en Colombie britannique, car avant cette région représente ma culture. C’est pourquoi je reviens ici de temps à autre pour me replonger dans cette magnifique culture. Nombre d’entre vous connaissent déjà l’histoire de ma naissance et des droits en découlant, dont j’ai déjà donné une partie à ce musée – que vous l’ayez déjà entendu ou non, je me sens obligé de vous narrer l’histoire encore une fois. Pour mémoire, uniquement. »

Ses yeux brillaient d’exaltation, sa voix baissa légèrement, comme s’il transmettait un trésor perdu, un secret, à ceux qui étaient rassemblés autour de lui.

L’histoire qu’il avait à raconter était fascinante – comment dans les années 1840, à l’époque de la Ruée vers l’Or, son cher grand-père était arrivé en Colombie britannique depuis sa province chinoise de Shan-Hsi, où il faisait le commerce de l’or. Cet homme avait été capturé par une faction en guerre d’indiens Crow qui l’avait gardé en otage et durant sa captivité, il était tombé amoureux d’une jolie fille de la tribu des Crow du nom de Caribou courant.

Finalement, le couple s’était échappé et avait cherché refuge auprès d’une troupe d’indiens Piegan Blackfoot. Ils furent acceptés dans cette tribu, mêlèrent leur sang à celui de la tribu Blackfoot, et se marièrent.

Ce mariage d’un négociant chinois en métaux précieux et d’une femme de la tribu « Crow » entamait la généalogie de Lee et, de ce fait, cette dualité entre chinois et indien Blackfoot s’était perpétrée pendant trois générations. Lee, lui-même, avait été élevé selon les deux traditions par ses parents Aigle volant et Femme d’Hiver.

Bond pensa que cette homme avait presque un pouvoir d’hypnotiseur car, bien qu’il racontât simplement son histoire, sans gâchis de mots, sa facilité d’élocution donnait vie à l’histoire. Quand il se servait des noms anglicisés « Running Elk », « Flying Eagle », « Winter Woman », les mots se suffisaient à eux-mêmes et se remplissaient de chair et devenaient presque des êtres vivants.

C’était le genre de tour que les anciens conteurs d’histoires ambulants devaient savoir utiliser pour charmer leur auditoire tout en narrant leurs fables et légendes. Lee parlait encore, s’autorisant un large sourire en disant « En vérité, il y a des moments où je ne sais pas si je dois être incompréhensible et mystérieux à jouer le bon sauvage. » Ceci déclencha un rire élogieux auquel il se joignit lui-même avant de redevenir solennel.

« Le totem que je vous ai donné aujourd’hui s’érigeait devant les tipis de mon grand-père et de ma grand-mère. C’est un vieil ami. Je jouais à ses pieds quand j’étais petit. Je le surveillais comme un objet sacré quand j’assistais avec les autres braves aux rituels et cérémonies. Il y a un pouvoir et une longue mémoire dans cet être de bois. C’est pourquoi, surveillez-le bien et gardez-le bien ! »

Les applaudissements furent vraiment chaleureux, mais Lee leva sa main droite pour demander le silence. « J’ai entendu dire », avec un sourire presque conspirateur sur le visage, « que c’est une supercherie, que je raconte des histoires ; que je ne suis rien d’autre que l’enfant de quelque tailleur chinois itinérant et d’une fille Blackfoot qui faisait commerce de ses charmes à Fort Benton. Rien de cela n’est vrai. Venez me voir car j’en ai la preuve écrite. Renseignez-vous, si vous allez voir les réserves Blackfoot de Brokenclaw, car c’est aussi mon patrimoine. » Il tira sa main gauche de derrière sa cuisse et mit les deux bras ouverts, la paume des mains vers le haut. Une seconde Bond ne vit pas l’évidence, puis il réalisa que la main gauche de Lee, paume ouverte, avait le pouce à droite. Sa main gauche était son seul défaut physique, comme si, à la conception, la main avait poussé du mauvais côté du poignet, de telle sorte que lorsque les paumes étaient ouvertes, le pouce était à droite. Quand les paumes étaient tournées vers les bas, le pouce était à gauche.

L’assemblée applaudit encore et la réunion se termina. La dernière vision de Bond de Brokenclaw Lee était sa tête et ses épaules dominant un groupe qui se dirigeait vers l’escalator.

Bond demeura un moment à contempler le vieux totem et ses symboles, le serpent, l’oiseau, et, pensa-t-il, la balance pour peser, non pas la justice mais l’or. Plus il regardait, plus il voyait d’étranges, même grotesques visages pointant leur nez à partir de feuilles et branches sculptées.

Finalement, avec un sourire, Bond se retourna et partit, repassant par la grande maison indienne, et les cheveux courts de sa nuque se dressèrent à nouveau au son des chants et des battements rythmés du tam-tam.

Cette réunion avait été un échange, presque passionnant, un divertissement. Voir un homme aussi charismatique que Lee et écouter son histoire qui pourrait aussi bien être un ramassis d’ordures. Malgré tout, pensa-t-il, en rentrant à l’Hôtel Empress, pour la première fois depuis un an, il avait été absorbé par quelque chose d’étrange.

Lee, cet homme hybride, avait tout – prestance, puissance, finesse, pouvoir, charme et éclatante réussite.

Ce serait un bon exercice, pensa Bond, d’essayer, pendant son séjour en Colombie britannique, de découvrir à quoi tenait le succès de Lee, et quel était le véritable secret de sa réussite. Cela ne devrait pas être difficile face à une telle personnalité.

Mais en rentrant dans sa chambre d’hôtel, Bond s’aperçut que les choses avaient rapidement changé. La touche message du téléphone clignotait. Il y avait un câble des U.S.A., lui dit-on, et, cinq minutes après, il lisait le message. « Problèmes relatifs à vos parts dans l’affaire familiale. Stop. Devez impérativement venir à San Francisco immédiatement. Stop. Vous avons réservé une chambre à l’Hôtel Fairmont. Stop. Attendez-y message. Stop. Salutations. Mandarin. »

Ainsi, pensait Bond, en froissant le papier fin, le vieil homme avait prévu une mission pour lui en Californie depuis le début.

Il se rappelait les mots de « M. » s’adressant à lui, moins de deux semaines auparavant. « Vous devez partir vous reposer, James. Allez en Californie. Ils sont tous fous là-bas. Comme cela, vous serez en bonne compagnie. »

Le vieil imposteur, pensa-t-il. Puis, il sourit, attrapa le téléphone pour réserver sa place sur le premier vol pour San Francisco. Depuis un peu moins de quatorze jours, il était dans un autre monde, mais du moins son esprit s’était-il refait à une espèce de normalité. Étrange, comme cela pouvait arriver, juste en regardant et rencontrant un homme dont on ne croiserait probablement plus jamais le chemin. Une quinzaine de jours auparavant, son esprit était aussi émoussé qu’un vieil axe rouillé et toute forme et toute allure semblaient avoir déserté son être.

Un vieux dicton lui revint inconsciemment. « L’esprit fait l’homme. », l’esprit d’avarice, l’âme d’un alcoolique… Ils leur sont plus précieux que la vie en elle-même.

Comme c’était vrai, pensa-t-il. Son esprit, l’esprit d’un aventurier, il l’avait perdu et maintenant il le retrouvait plus précieux pour lui que la vie en elle-même.
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IL Y A UN MARSOUIN
JUSTE DERRIÈRE MOI

Dans le bureau de « M », en haut au neuvième étage de cet anonyme bâtiment surplombant Regent’s Park, James Bond avait juste menacé de donner sa démission.

« Démissionner ? », cria « M », « Que signifiez-vous par démissionner ? On ne démissionne pas ici. On est jeté en prison, tué par balle, réprimandé, mis à la porte, brûlé à petit feu, mais on ne démissionne pas. »

« Alors, je serai le premier dans l’histoire. » Bond s’était rebellé de tout son être et cette révolte personnelle, pensa-t-il, aurait dû survenir depuis longtemps. « J’ai encore un droit de regard sur ma propre vie. Je peux quitter prématurément la Royal Navy et faire un pied de nez à un service. Une fois dehors, je serai un agent indépendant. » « Cela n’existe pas un agent indépendant. »

« M. » avait un regard glacial et le ton froid.

« Bien, Monsieur, étudions les problèmes. » Bond respira profondément et regarda la vieil homme droit dans les yeux. « Je vous ai déjà demandé au moins dix fois pourquoi on n’avait pas encore rayé mon nom de la liste de mission des actifs de la Navy et rattaché officiellement au Foreign Office. »

Il y a un an, on avait reporté Bond sur la liste de mission des actifs de la Navy avec montée en grade au rang de capitaine. Dès la fin de la mission, on lui avait demandé de réintégrer son ancien service, mais on ne l’avait jamais fait en bonne et due forme. On n’avait émis aucun ordre pour le rayer de la liste des actifs. Pour la Navy, il était toujours à leur service et ne travaillait pas pour « M. » et les services secrets.

« Est-ce tout ? », cassa net « M ». « Non, Monsieur, ce n’est pas tout. Tant que la dernière mission que l’on semble m’avoir attribué tient. Je perds mon temps ici. Rien à faire, rien pour m’occuper l’esprit. C’est comme si vous m’aviez mis au vert ». « M. » rabattit légèrement sa main droite. « Quand le moment sera venu, vous aurez beaucoup à faire. »

« Comme m’envoyer dans un institut de remise en forme ? Vous l’avez déjà fait et voyez ce qui est arrivé. » « Aucune institut de remise en forme en vue. » La bouche se pinça formant une lugubre ligne droite. « Écoutez-moi 007 et écoutez bien. L’Europe, ainsi va le monde, est à la croisée des chemins. C’est pourquoi, avec le vent du changement qui souffle sur les pays de l’Est, et la Perestroïka qui balaie l’Union soviétique, nous devons garder la tête froide. Jamais. » Il se mit à articuler, détachant ses mots un à un. « Jamais depuis le début de la guerre froide, nous n’avons eu autant besoin de matière grise. HUMINT. La carte d’Europe est en pleine mutation. Pour le bien ? Peut-être. Qui sait ? Ces pays sont instables. L’Union soviétique est instable. Nous recrutons pour établir les anciens réseaux, afin que, si cela devait se reproduire, nous soyons prêts. Dans ce contexte, je ne peux pas me permettre d’avoir des hommes dont l’esprit divague, James. Je vous ai gardé sur la liste des actifs de la Navy au cas où et je vous veux aussi affûté qu’une lame, aussi cinglant qu’un fouet. » C’est là que « M. » ajouta les lignes dont Bond s’était souvenu dans sa chambre d’hôtel à Victoria, en Colombie britannique.

« Vous devez partir vous reposer, James. Partez en Californie, ils sont tous fous là-bas, vous serez en bonne compagnie. » Il avait dit cela sans sourire ni soupçon de légèreté.

Il faisait nuit quand Bond arriva à l’hôtel Fairmont, en haut de Nob Hill. Au départ de Victoria, il avait pris un vol Horizon Air, avait passé la douane et les services de l’immigration à Port Angelis et avait continué sur Seattle où il avait une correspondance pour San Francisco sur un vol d’Alaska Airways. La nuit tombait quand il atterrit à SFO International et le brouillard s’était déjà plaqué le long de la baie de telle manière que le pont Golden Gate ressemblait à un gigantesque paquebot à demi-immergé, sa double superstructure perçant l’obscurité.

Pendant que la limousine le conduisait au Fairmont, Bond s’imprégna des lumières et de l’atmosphère uniques de la ville de San Francisco. La journée, un endroit affairé, un haut lieu touristique, et la nuit, une ville pleine de vie et d’activités dont certaines pouvaient être dangereuses. Il n’était pas venu ici depuis plusieurs années, bien qu’il eût le souvenir d’un séjour au Mark Hopkins, juste dans la rue en face du Fairmont, et d’une balade à Muir Woods parmi l’ancienne et énorme plantation de séquoias. Une fille l’accompagnait, mais Bond ne parvenait absolument pas à se rappeler son nom.

Il avait un message. La note brève, tapée à la machine, disait simplement « Reposez-vous, vous allez en avoir besoin. Mandarin. »

« Mandarin » était le nom de code préféré de « M », résultant d’une petite plaisanterie au sein de la communauté des services secrets, Mandarin était le nom attribué à l’ensemble des hauts fonctionnaires civils de Whitehall à Londres au Service du Gouvernement.

Les gouvernements passaient mais les Mandarins étaient toujours là.

Ainsi, « M. » était-il déjà là, quelque part, et Bond eut la sensation qu’une nouvelle et dangereuse activité l’attendait certainement. Il vida sa valise rapidement, prit une douche et appela le service de chambre pour commander des œufs Bénédicte et une demi-bouteille de Taittinger, puis il passa un pantalon noir et l’un de ses cols roulés préférés modèle Sea Island en coton. Juste avant son départ d’Angleterre, John Smedley & Co, la seule maison qui fit des cols roulés de ce type convenable, lui avait livré sa commande annuelle d’une douzaine de ceux-ci. Aux pieds, il portait de confortables mocassins, fabriqués spécialement pour lui et envoyés régulièrement en Angleterre par Lilly Shoes de Hong Kong. Il dégusta ses œufs et but le champagne en silence puis se tourna vers la télévision. Carson faisait toujours les mêmes vieilles plaisanteries avec ses invités du soir, Art Buchwald et une starlette d’âge incertain. L’humour et la bonhomie, pensa Bond, étaient tous deux plutôt forcés et vulgaires ; ses goûts étaient un peu plus sophistiqués. Il regarda cinq minutes et envoya les images ad patres avec la télécommande, tout en sachant qu’il était d’humeur particulièrement nerveuse. En plus, il était bien réveillé et ne pourrait pas dormir avant plusieurs heures. Il marcha un moment dans la chambre, puis sortit sur le balcon d’où il avait une vue splendide sur la ville. Il y avait de l’humidité dans l’air comme souvent dans cette ville et il frissonna en se sentant subitement envahi par la tentation. Lui, mieux que quiconque, connaissait l’existence dans cette ville, de quartiers mal famés et tout à fait dangereux la nuit mais les lumières l’attiraient comme un aimant. Il rentra, ferma la fenêtre et mit sa veste en daim gris clair. Il avait peut-être là sa dernière chance de liberté avant un certain temps. Ainsi, il prit l’ascenseur pour descendre dans le hall et sortit dans la nuit, descendant à vive allure la colline et tournant à gauche dans un chemin qui allait le mener à Chinatown.

En l’intervalle de dix minutes, il sut que quelqu’un le suivait. Ce n’était d’abord qu’une sensation, due à son immense expérience de ce genre de situation. La vie nocturne grouillait autour de lui. Les criardes enseignes lumineuses appelaient l’imprudent, plus il s’enfonçait dans Chinatown, plus les aspects sordides de la ville la nuit s’affichaient de manière évidente – filles à vendre sur les trottoirs, peu vêtues, surveillées par de vagues silhouettes cachées dans l’embrasure des portes ou en pleine vue adossées aux bâtiments. À chaque coin de rue, il remarqua les dealers qui n’avaient pas autant à vendre que les prostituées, leur clientèle étant toute acquise. Le marché du crack, de l’héroïne pure, et même de l’herbe était sûr. Par moments, une voiture approchait la bordure du trottoir, ses occupants lui demandaient à voix basse s’il voulait de l’action. Par « action », il fallait comprendre « crack », « ice », ou même « speed ». Les effets des agissements des dealers se voyaient partout sur les visages tirés, les regards vides ou sauvages. Plus Bond avançait, plus il sentait le danger dans l’air, presque de manière tangible, tout en se détournant des filles et dealers qui l’approchaient en cadence monotone.

Il tourna à gauche dans une ruelle, fit dix pas et revint en arrière, jetant un coup d’œil à sa droite par habitude. Il vit, parmi la foule massée sur le trottoir, vaciller un homme dont les yeux clignotaient de droite à gauche comme s’il revenait à lui et continuait à marcher.

Un Caucasien remarqua Bond, dans les trente-cinq ans, rasé de près, bien bâti, environ soixante-dix kilos, cheveux bruns coiffés en arrière, habillé de manière décontractée avec un jeans bien coupé, une veste en jeans et des chaussures Sporry Topsider gris clair.

Son jeans devait être un Levis 501 et ses coups d’œil à droite et à gauche pouvaient signifier qu’il travaillait en bande. Souviens-toi des chaussures, se dit Bond en lui-même, c’était certainement une bande bien entraînée qui devait changer de position, même de vêtements mais avait rarement le temps de changer de chaussures.

Bond se récita tranquillement quelques lignes d’Alice au Pays des Merveilles. « Voudriez-vous marcher un peu plus vite », dit un merlan à l’escargot. « J’ai un marsouin qui me suit, et il me marche sur la queue. »

Il tourna encore à gauche, faisant littéralement le tour du pâté de maisons. Quand il retourna sur la rue principale, le Marsouin était derrière lui. Malgré l’humidité dans l’air, c’était une nuit chaude et mille arômes emplissaient l’air – parfums bon marché des prostituées mêlés aux odeurs de cuisine des restaurants, puis encore mélangés aux odeurs de nourriture avariée émanant des poubelles et vieux cartons devant l’épicerie fermée à cette heure. Mélangez bien à la sueur de la foule en mouvance et vous obtenez une mixture, considéra Bond, que l’on ne trouve que dans quelques villes du monde.

Il y avait également le bruit et la lumière. Son et lumière, pensa-t-il. Le flux interminable du trafic ralenti, l’appel traînant des vendeurs à la sauvette, les avances impudentes des filles et la musique forte, provenant de toutes les boîtes de nuit, clubs et magasins, en même temps que les néons rouges, bleu vif et blanc éblouissaient et clignotaient. Enfer instantané.

Il regarda au-dessus de son épaule droite, attendant plus ou moins une douzaine de taxis et voitures, une passant en vrombissant, avec en accompagnement le battement fort de la basse de l’installation stéréo, avant d’esquiver le reste du trafic et de traverser la rue. Le Marsouin était toujours là, un peu plus loin derrière sur le trottoir d’en face, se préparant maintenant à traverser. Au coin de la rue, un magasin aux lumières éblouissantes annonçait qu’il vendait des objets artisanaux chinois rares et de toute beauté. En fait d’artisanat habituel, une troupe de femelles faisait les cent pas devant le magasin, s’offrant pour des services plus terre à terre.

Bond émit un son menaçant à l’adresse de l’une d’elles, laquelle ne portait qu’un incroyable vêtement semblant provenir de chez Frederiks d’Hollywood et entra dans le magasin.

À l’intérieur, le jade, l’ivoire et les pierres semi-précieuses faisaient scintiller les longs comptoirs. Des bouddhas, des pagodes miniatures au travail d’une étonnante délicatesse, étaient tous surveillés par d’attirantes jeunes filles chinoises en tunique aux motifs travaillés ou pyjamas en soie.

Il y avait plusieurs personnes, certaines achetaient vaillamment, d’autres jetaient un coup d’œil parmi les allées et les filles essayaient immédiatement de forcer la vente en proposant de montrer les pièces ou les meilleures affaires. Bond dut se montrer grossier envers trois d’entre elles pour qu’elles le laissent regarder seul en se plaçant près de vitrines, ce qui lui permettait subrepticement de surveiller la rue.

Marsouin semblait marchander avec une des filles de la rue tout en gardant en permanence un œil du côté de l’entrée du magasin ; il ne pouvait pas faire grand chose d’autre ; si ce n’est avoir l’imprudence d’entrer dans le magasin.

Bond continua de regarder le bric-à-brac oriental, feignant de concentrer son attention sur une statuette de quinze centimètres de haut représentant une ravissante et délicate jeune fille portant le costume de la Chine ancienne. L’une des omniprésentes assistantes fut rapidement à ses côtés. « Vous voulez acheter ? Je vous fais un prix très spécial. » Elle avait toute la grâce d’un papillon mais le boniment pour la vente d’un lanceur de fusée.

« Vous me faites un prix très spécial. », marmonna Bond, glissant une main dans la poche extérieure de sa veste. « Spécial comment ? », demanda la fille de manière presque coquette. Bond fit durement de ses lèvres : « Je ne veux rien de ce magasin. Je ne veux pas non plus qu’il y ait de blessés. C’est pourquoi, vous m’emmenez dans le fond. Dans la réserve. » Il vit que la fille commençait à ouvrir la bouche pour crier. « Non », ordonna-t-il vivement. « Je ne veux faire de mal à personne. Conduisez-moi seulement au fond du magasin et montrez-moi la sortie de secours. » « Sortie de secours ? », hoqueta la fille. « Sortie de secours ; vite ou quelqu’un va être blessé. En premier, ce sera vous. Compris ? » Elle était devenue de la couleur de l’étain sous son maquillage et tout en mordant sa lèvre inférieure, elle fit un signe de la tête.

« Brave fille ! Maintenant, souriez juste et montrez-moi le chemin de la sortie. Une très méchante personne m’attend dehors. » Elle fit un nouveau signe de la tête et lui dit d’une voix étouffée de la suivre. Pendant qu’ils avançaient vers l’arrière du bâtiment, une paire de costauds approchèrent, parlant rapidement en chinois – en cantonais, pensa Bond, ou l’un de ses nombreux dialectes. La fille leur cracha quelques mots dont tous comprenaient l’essence. « Si vous ne voulez pas d’ennui, restez en dehors. » Ils passèrent un rideau de perles qui menait à une large et vaste réserve et la fille désigna une porte au fond. « Vous passez par là. Vous êtes dehors dans la rue. »

Bond saisit son épaule, la tirant à lui et lui appliquant l’index de sa main droite sur le côté. « Faites-moi sortir », grogna-t-il. « Vite coupe-coupe, OK ? » La frayeur se lisait dans ses yeux écarquillés mais elle lui adressa un petit signe de tête affirmatif et le conduisit vers la porte.

« Personne qui suit, OK ? », grogna-t-il encore quand ils atteignirent la sortie. « Pas d’alarme, pas d’appel de police. On continue juste comme si de rien n’était, oui ? » « OK », souffla-t-elle, sa main sur le bouton de la porte. « Ouvrez et dites-moi si c’est sûr ». Elle obéit rapidement d’une main tremblante. Quel gâchis, pensa Bond. C’était certainement une fille agréable et gentille en société. Il n’aurait pas refusé de passer une nuit avec elle.

La porte menait à la rue, et il la fit regarder à l’extérieur pour s’assurer qu’il n’y avait personne tapi dans l’ombre. Quant tout parut sûr, Bond ajouta qu’elle devait rester muette.

« Ce serait de mauvais augure que d’être obligé de revenir et abîmer ce charmant visage. » En comparaison de ce qu’il avait en tête, Bond considéra que cela avait l’air gentil.

« Je le jure, pas de bêtise. Je ne veux pas d’ennui, surtout que mon père est le propriétaire du magasin » « Brave fille ! Faites juste se tirer de derrière moi ces deux choux chinois. »

Malgré ses mains tremblantes et ses yeux presque terrorisés, la fille fit un petit sourire. « Ces choux, sont mes frères », dit-elle et il gardait l’image de ce petit sourire en fermant la porte derrière lui.

Il n’y avait personne dans la ruelle qui menait à un autre passage sombre et étroit au bout duquel il voyait comme la lumière au bout du tunnel, le grouillement, le bruit et la lumière éblouissante de la rue principale. Longeant le côté droit du passage, Bond avançait doucement vers la rue, s’arrêta au bout, tapi dans l’ombre, pour jeter un œil sur la façade du magasin par lequel il était passé. Les filles étaient toujours dehors, mais il n’y avait plus de trace de Marsouin. Instinctivement, il retourna dans le passage, craignant que la queue ne soit passée par le magasin à sa suite et ne se retrouve maintenant derrière lui. Mais rien ne bougeait ou ne remuait dans l’obscurité. Au moment où il retourna observer ce qu’il pouvait voir du magasin, Marsouin était en vue. Il était possible que l’homme soit entré dans le magasin et ait découvert que sa proie s’était envolée car il regardait autour de lui avec un visage plein de perplexité et un regard inquisiteur. Finalement, il respira profondément, haussa les épaules, retourna se mêler à la foule, se hâtant de prendre en sens inverse le chemin par lequel il était arrivé.

Bond se mit en route derrière lui, car deux questions l’inquiétaient maintenant. Pourquoi l’avait-on suivi ? Qui avait demandé cette surveillance ? Très vite, il reconnut Marsouin de l’autre côté de la rue qui semblait très pressé et avançait à grandes enjambées au milieu de la foule en se tortillant pour se frayer un chemin et pour éviter d’être bousculé et de se cogner.

Restant de son côté, Bond suivit à deux pâtés de maison en arrière et se mit à aller plus vite quand il vit brusquement Marsouin tourner tout d’un coup à droite à un croisement. Peut-être se dirigeait-il vers Nob Hill, pensa Bond ; probablement, afin d’organiser une surveillance au Fairmont. Si c’était cela, ce serait du gâteau et 007 aurait la réponse à sa question très vite. C’était remarquable la facilité avec laquelle les gens parlaient quand on s’appliquait avec assez de force sur certaines parties essentielles de leur anatomie.

Il traversa la rue et parvint au croisement juste à temps pour voir Marsouin piquer dans une autre rue sur le côté, encore une fois à droite.

Bond ignorait si Marsouin l’avait remarqué ou non, mais il était sur ses réserves.

D’une manière ou d’une autre, la confrontation devait avoir lieu. Il longea le coin pour se retrouver dans une ruelle étroite et déserte. Il se trouvait à moins d’un pâté de maisons du bruit et des lumières éblouissantes de la voie principale de communication ; mais soudain, c’était un autre monde, silencieux, calme et mal éclairé. Il ralentit, marchant avec précaution et s’éloignant du mur et de ces nombreuses embrasures de portes où Marsouin pouvait tout à fait facilement se cacher.

Les ordures s’empilaient contre certains des bâtiments, devant les sorties de secours des fast-foods, restaurants, clubs et magasins, et la lumière tombée de ces lieux se reflétait sur la rue par les fenêtres arrières.

Toujours pas de trace de Marsouin. Ni trace de qui que ce soit, en-dehors de la brusque intrusion d’une fille qui jetait son client à la porte et fit aussitôt des propositions à Bond, lequel la repoussa avec le grognement qu’il commençait à améliorer. Ce n’était pas utile d’être poli avec ces gens de la rue, ni de les gratifier d’un « Non, merci, ma chère, pas ce soir. » Ils comprenaient beaucoup mieux les jurons obscènes – le genre que Woody Allen a qualifié de « Croissez, soyez féconds et multipliez. »

La rue se rétrécissait puis tournait brusquement s’élargissant en une espèce de cour. Marsouin était là debout et regardait autour de lui comme s’il était perdu. Maintenant, pensa Bond, maintenant je peux l’attraper et découvrir ce qui se passe bon dieu. Il avança d’un pas dans l’ombre, puis recula contre le mur car deux silhouettes avaient fait irruption, venant d’une large porte cochère surmontée par une enseigne en bois désagrégé, griffonnée de caractères chinois.

Tous deux portaient des vêtements sombres, très certainement des ensembles de coureurs. Chacun portait une casquette à visière de base-ball et tenait une batte de base-ball qu’il faisait tournoyer avec aisance. Bond, par automatisme, chercha à saisir son revolver quand il réalisa qu’il n’était pas armé. Il était ici en vacances et n’était absolument pas préparé à toute espèce de confrontation réclamant plus que l’usage des poings. En aucune manière, il ne pouvait relever le défi de ces deux-là qui s’approchaient tranquillement de Marsouin, prêts à utiliser leurs battes.

Marsouin jeta un regard rapide au-dessus de son épaule, puis demanda aux hommes de s’arrêter tout en voulant saisir son revolver. Bond vit une main avec un pistolet se dresser pendant que l’autre tenait une espèce de portefeuille devant lui comme s’il avait le pouvoir magique d’éloigner les démons. Mais les hommes continuaient leur avancée.

Il se sentit impuissant, se poussa, dos au mur en espérant que l’ombre le dissimulait. À ce moment, en même temps que la paire de voyous approchait, d’autres hommes sortirent en silence d’une embrasure à la droite de Bond, d’un pas rapide et silencieux et foncèrent derrière Marsouin.

Bond voulut émettre un cri d’avertissement mais sa gorge resta sèche et serrée pendant qu’il regardait l’inévitable arriver sous forme d’un lent et horrible mouvement. Il vit Marsouin se mettre en position d’exécution, les jambes écartées et tenant son pistolet à deux mains, les bras raides en avant. En lui, Bond voyait déjà le doigt appuyer sur la gâchette, mais avant qu’il ne pût tirer, l’un des hommes qui se trouvaient derrière lui s’approcha de lui, souleva sa batte et la balança avec une force écœurante sur la partie latérale du crâne de Marsouin.

On n’entendit aucun son humain, rien qu’un horrible bruit sourd et un claquement quand la batte atteignit son objectif en fracassant un côté du crâne, suivi du fracas du pistolet qui tombait des mains de Marsouin.

Comme à un signal, au premier coup, les quatre hommes avancèrent bien que la première blessure du crâne ait bien pu être mortelle. Les solides battes de base-ball montèrent et descendirent, et Marsouin tomba d’abord à genoux puis sur le sol.

Même quand il fut à terre, le club des quatre continua à monter et descendre les battes, en une série macabre de battements de tambour au bruit sourd, cognant et craquant à l’unisson jusqu’à ce qu’il abandonne le corps semblable à une monstrueuse éponge pleine de sang.

Il ne pouvait rien faire. Impossible de donner l’alerte ou d’empêcher cette macabre tuerie. Aussi, Bond repartit-il en arrière, se serrant toujours contre le mur. Puis il avança vite, évitant les cartons et poubelles pour s’élancer dans le chemin par lequel il était arrivé.

Il s’arrêta de courir quand il eut atteint la rue principale et marcha vite, se frayant un chemin parmi les gens qui, encore à cette heure tardive, emplissaient les trottoirs. Il se sentit coupable un instant et maudissait son défaut de toute arme ou moyen de sauver cet homme. Puis, quand il entreprit la longue, très ardue, et pénible marche arrière sur Nob Hill, il réalisa que sa culpabilité n’était que le reflet de sa frustration de ne pas avoir pu questionner Marsouin. Pourquoi avoir été suivi ? se demanda-t-il à lui-même. Qui voulait le surveiller ? À ce sujet, la mort de Marsouin n’était-elle qu’un de ces malheureux contretemps, se trouver au mauvais endroit au mauvais moment, ou existait-il une raison préméditée plus grave.

Cette question devait le hanter toute la nuit, pendant son repas à l’abri dans sa luxueuse chambre du Fairmont. Bond dormait un moment et se réveillait, en sueur, en proie à des cauchemars d’une tête sectionnée et maltraitée par un gang d’enfants chinois qui la roulait tout autour de la cour de l’école en lui donnant des coups de pied.

À l’aube, il se réveilla brusquement, après une période de sommeil profond. S’asseyant droit comme un piquet, il était captivé par l’image de la fille du magasin qui faisait partie de son dernier rêve. La fille avait d’abord ri nerveusement et rejeté sa tête en arrière, caquetant et montrant des dents de requin tranchantes comme un rasoir.

Il appela le service de chambre et commanda le petit déjeuner, juste du café et des toasts. Il y avait peu de chance d’obtenir ici des œufs comme il les aimait, juste cuits à la coque ou le café De Bry, la confiture de Tiptree ou la marmelade de Cooper’s Vintage Oxford, ce en quoi consistait son rituel petit déjeuner de retour chez lui.

Avant que le chariot du service de chambre n’arrive, il eut le temps de se doucher, se raser et s’habiller. Enfin, il s’assit près de la fenêtre pour boire un café presque bouillant et manger des toasts de pain complet tout à fait acceptables avec du moins un semblant de marmelade ou confiture.

En prenant son petit déjeuner, il commençait à avoir les idées plus claires et ses pensées devinrent plus positives. Y avait-il là quelque intérêt à raconter ce qu’il avait vu à la police locale ? La réponse à cette question était un non définitif. Il s’était fait convoquer à San Francisco par son chef, ce qui impliquait certainement une mission officielle. Un rapport à la police ne servirait qu’à lui valoir une réprimande en bonne et due forme. Cela révélerait aussi, sans aucun doute, son rang à la RN et son identification de membre des Services Secrets Britanniques. Quoique « M. » attende de lui, Bond pouvait parier jusqu’à son dernier franc que son chef n’apprécierait pas que son identité soit portée à la connaissance de tous les bureaux locaux d’application de la loi. La seule voie qui s’ouvrait encore à lui était un coup de téléphone rapide, non identifiable au SFPD donnant les détails tels quels de l’horrible meurtre dont il avait été le témoin.

Il pensait encore à la faisabilité de cet acte quand la sonnerie de la porte carillonna. Probablement le service de chambre pour débarrasser le petit déjeuner, mais il prit la précaution de regarder par le judas de sécurité de la porte.

Derrière la porte, deux hommes bien habillés et solidement bâtis lui apparurent déformés par le judas. « Qui est-ce ? », demanda-t-il. « FBI. Ouvrez, capitaine Bond, ou nous serons obligés d’enfoncer la porte. »

Ils regardaient et parlaient de manière sévère, et au travers du judas, il vit un des hommes tendre un portefeuille portant identification officielle. Même à travers le verre, Bond pouvait voir qu’elle avait l’air authentique. « Allons, capitaine Bond. Nous n’avons pas toute la journée. » Lentement, Bond fit glisser la chaîne de sécurité de la porte, se plaça sur le côté et raidit son corps, prêt à se défendre au cas où ces deux-là s’avéreraient ne pas être du bon côté.

Ils appartenaient bien au FBI, il n’y avait aucun doute à ce sujet. L’un avait même dégainé son pistolet automatique. Ils entrèrent dans la pièce de la manière confiante des officiers de la police, qui savent qu’ils ont la loi pour eux, sans se précipiter ni tenter de contenir Bond mais habilement avec fermeté dans leur attitude et discours. « Vous êtes le capitaine Bond de la Royal Navy ? », demanda le premier, tandis que son partenaire se tenait derrière, tenant de près l’arme automatique dégainée et pointée sur Bond.

« Oui, mon nom est Bond. »

« Que faites-vous à San Francisco, capitaine Bond ? »

« Je suis en vacances. Pourquoi voulez-vous savoir ? »

« Vous êtes ici en simple particulier ? »

« Oui. »

L’homme du FBI fit un signe, sans expression sur le visage si ce n’est une profonde incrédulité fixée dans son regard. « Il y a plusieurs personnes qui désirent vous parler, capitaine Bond. »

« Par exemple ? »

« En premier lieu, notre propre chef du bureau local. »

« Il désire vivement vous voir. », trancha l’autre agent.

« À propos de quoi ? », il les laissait en arriver au fait.

« Pourquoi pas à propos d’un meurtre ? »

Venant à nouveau du plus jeune des deux, celui qui semblait très en colère, celui qui avait le pistolet.

« Je ne suis ici que depuis la nuit dernière. Réellement je… »

« Et vous êtes sorti ? »

« Oui, mais… »

« Dites-le au chef du bureau, capitaine Bond. Il veut vous parler du meurtre de l’agent Patrick Malloney que l’on a retrouvé matraqué à mort près de Embarcadero tôt ce matin. »

« Jamais entendu parler de l’agent Malloney et je ne suis pas allé du côté d’Embarcadero… »

« Nous pensons qu’il a été déposé là, capitaine Bond, et permettez-moi de vous dire que ce dernier, l’agent Malloney et vous-même avez un lien étroit. »

« J’ai… », commença Bond, mais les deux agents avaient entrepris d’avancer vers lui.

« Venez calmement, capitaine Bond. », dit l’un d’eux.

« Nous ne voudrions pas mettre du désordre dans cette belle pièce », dit l’autre.
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Le chef du bureau, l’agent en chef du FBI en poste à SF, était un homme trapu, à l’air buriné dans les quarante-cinq ans. En bras de chemise, sa cravate desserrée, il était assis devant un bureau en désordre donnant l’impression qu’il n’aimait pas la paperasserie. Il s’appelait Broderick, et il ne semblait pas non plus apprécier James Bond. « Capitaine Bond RN », déclara-t-il à Bond, avec l’air de transmettre une information incertaine. « Capitaine James Bond, bien ! »

« En quoi puis-je vous aider ? » 007 n’allait pas ouvrir les hostilités.

« Bien », Broderick passa ses doigts boudinés dans ses cheveux grisonnants et indisciplinés. « Bien, on nous a demandé de vous livrer aux vôtres. En fait, ils nous ont demandé hier de garder un œil sur vous. », il gronda à nouveau ? « À dire vrai, je m’en veux un chouïa. Les garçons sont légitimement en colère. Nous sommes tous comme ça quand l’un des nôtres est victime d’une fin précoce et brutale. Vous avez déjà posé les yeux sur cet homme ? » Il jeta une photographie de format 10/15 sur le bureau et Bond se retrouva en train d’examiner l’image d’un visage jeune et agréable dont les yeux semblaient plein d’espoir et de détermination.

« Oui, oui, j’ai vu cet homme la nuit dernière. »

« Ah, ah ? Parlez-moi de cela. »

Bond lui raconta, puisque la photographie était sans aucun doute celle de Marsouin, qu’il avait vu l’homme matraqué à mort dans une ruelle de Chinatown.

Quand il eut terminé son histoire, Broderick soupira et acquiesça.

« Vous n’avez pas pensé à parler de ceci à quelqu’un. »

« Oui, j’y ai pensé. Mais je devais attendre. Il y avait quelqu’un auquel je me devais de parler en premier. »

« Vous n’avez même pas porté assistance à ce pauvre type. » Sa voix dénotait plus qu’un simple dégoût.

« Non. Ce n’était l’intérêt de personne, Monsieur Broderick. »

« Spécialement le vôtre, hein ? »

« Une des règles de la vie militaire est l’instinct de conservation. Il n’y avait aucune raison que j’aide cet homme. J’étais sans arme. Il valait mieux pour moi d’être en vie et combattre un autre jour. »

Broderick fit un nouveau signe de tête, le visage sévère et ne paraissant pas convaincu par la réponse. Il se leva alors et laissa Bond devant une carte détaillée de San Francisco qui prenait presque tout un mur de son bureau.

« Vous voulez essayer de repérer l’endroit où vous dites que vous avez vu le meurtre ? »

Bond piqua droit sur le quartier de Chinatown et trouva rapidement la jonction de la rue de Stockton où il avait laissé tomber Marsouin en entrant dans le magasin. Il retraça ses propres mouvements pour l’homme du FBI, son retour dans la rue et sa propre surveillance de Marsouin. Tout était marqué sur la carte, toutes les ruelles minuscules et passages qui constituaient un réseau autour des principales artères de Chinatown. C’était facile de repérer la rue étroite qui menait à la cour en cul-de-sac où le meurtre avait eu lieu.

« Et vous l’avez juste regardé se faire tuer, ici ? » Broderick ne paraissait pas surpris.

« C’est l’endroit. »

« Bien, ils ont changé le corps de place et déposé beaucoup plus loin. »

Il souffla, tournant vers Bond un regard de mépris.

« Vous réalisez que l’agent Malloney a été tué en vous guettant. »

Bond était déjà bien en avance sur lui. Après tout cela était devenu évident, comme les hostilités ouvertes à son encontre étaient évidentes. Les deux agents qui l’avaient amené à leur chef de bureau l’avaient traité comme s’ils transportaient la peste, qu’il sentait mauvais.

Ils l’avaient fait littéralement courir et n’avaient pas été spécialement agréables, ils lui avaient même pris son passeport et autres pièces, portefeuille, cartes de crédit et le reste.

« Pourquoi ne m’a-t-on pas dit qu’il me surveillait ? ».

Bond était maintenant plein de colère.

Broderick leva la tête et Bond vit un regard empli d’aversion froide et calculée.

« La surveillance n’est plus de la surveillance si le sujet le sait, capitaine Bond. »

« Oui, mais… »

« Oui, mais nous devons très souvent nous occuper des gens de votre espèce. »

Broderick le dévisageait et Bond eut un moment pour préparer sa défense. Il était clair que l’homme du FBI aurait préféré l’entendre seul.

« Nous avons l’ordre de ne pas toucher à un seul de vos cheveux. », dit-il finalement.

« Il semble que des gens capables de régler vos problèmes désirent vous parler, et il y en a beaucoup, capitaine Bond. Ce serait clair pour un hanneton ivre, alors pour ce qui est d’un homme de votre trempe. »

« Désolé, je ne vous suis pas », commença-t-il, mais Broderick l’interrompit net en appelant les deux agents qui étaient venus à l’hôtel. Les agents Nolan et Wood entrèrent dans le bureau de leur chef, tels deux hommes dans l’espoir d’une bagarre future.

« Enfermez-le et occupez-vous en jusqu’à ce que nous l’emmenions. »

Broderick se détourna.

« Écoutez. », commença Bond.

« Non, vous écoutez, mon vieux. »

L’agent Nolan était tout près et tenait le poignet de Bond d’une main.

« Vous regardez et vous écoutez, capitaine Bond. Si ce n’était pas vous, je serais obligé d’agir beaucoup moins gentiment, par exemple, mettre de l’ordre dans votre accent anglais snob, vous enfoncer vos jolies dents dans votre belle petite bouche. Souvenez-vous en et ne prenez pas de risque. »

Bond réfréna sa colère et se contrôla. Il pourrait sûrement s’occuper de l’agent Nolan en le prenant par surprise, mais c’était sans intérêt. Au lieu de cela, il demanda s’il était en état d’arrestation.

« Trop facile, Bond. », dit en traînant la voix l’autre agent, Wood. « On va vous remettre aux vôtres. J’espère qu’ils savent quoi faire d’une ordure comme vous. »

« Dans ce cas, je pense que j’ai le droit de parler à l’ambassade d’Angleterre à Washington ou l’un de ses représentants ici. »

Broderick se tourna brusquement, le visage rouge. « Vous n’avez aucun droit ! Rien ! Compris ? Nous devons seulement vous remettre à des gens qui, eux, ont des droits, vous feriez mieux de vous tenir bien. Je détesterais devoir faire un rapport comme quoi on vous a tiré dessus ou que vous vous êtes foutu en l’air en dévalant une volée d’escaliers en pierre parce que vous ne coopérez pas. Faites-le disparaître de ma vue ! »

Les agents l’empoignèrent par le bras pour le conduire au bureau extérieur après avoir traversé un autre bureau et descendu quelques marches, dans une cellule de détention dans laquelle ils le poussèrent, et refermèrent la porte avec un bruit métallique.

« Vous êtes vraiment important puisque on a dû retirer les Marshals qui d’habitude s’occupent de gens comme vous. » dit Nolan pour montrer à Bond qu’il leur occasionnait un travail inutile et déréglait la routine habituelle. Il entendit le bruit sourd de la clé dans le serrure, mais n’essaya même pas de protester. Il ne comprenait pas ce qui se passait, ni pourquoi cela se passait.

Ce qui était clair, c’était le fait qu’un de leurs collègues était mort et qu’il avait été témoin de cette fin. À leur place, pensa Bond, je ressentirais la même chose mais il n’avait pas prévu l’hostilité dont faisait preuve tous les hommes du FBI en restant sur leur position. Il devait y avoir autre chose, mais il valait mieux attendre. Attendre et découvrir en quoi consistait toute cette fichue affaire. Après tout, ces hommes étaient des agents d’application de la loi et il se trouvait dans leur pays. Il s’assit sur le petit lit de camp qui occupait presque toute une cloison de la cellule et essaya de réfléchir. Le FBI l’avait officiellement fait surveiller. La personne qui le filait avait été tuée et il avait été témoin du massacre. Mais, se dit-il en lui-même pour la centième fois, il y avait plus que cela pour qu’on le traite de lâche parce qu’il n’était pas venu au secours de l’agent Malloney, il y avait quelque chose de plus profond, de plus gênant.

L’agent Wood descendit une heure plus tard avec une boîte en polystyrène contenant un hamburger sec, des frites, un petit ravier en plastique rempli de sauce tomate et un récipient jetable rempli de quelque chose qui ressemblait à du café. Il sirota cette saleté, avala deux frites, qui étaient froides, et ne toucha pas au hamburger. Voilà un pays qui s’attaquait à grands coups au problème de la santé, des magazines qui vous racontaient que votre corps est une machine et qu’il fallait l’entretenir, des publicités, des spots TV, qui vous disaient tous de surveiller votre cholestérol, votre poids, votre tension, de manger sainement et de remplir vos intestins de fibres. Mais ces sociétés de fast foods faisaient encore un commerce florissant en vendant des cochonneries.

Il ne pouvait même pas supporter l’idée de mettre cette infection dans sa bouche. Avec cynisme, il pensait que le monde était devenu fou. Par exemple, tout le monde se réjouissait qu’on tende à une société de non-fumeurs, mais ne faisait presque rien pour les milliers d’alcooliques qui mourraient chez eux, sur les routes ou dans les hôpitaux. Le lobby anti-tabac semblait compenser un autre sentiment de culpabilité, sachant bien que l’on n’avançait pas beaucoup dans le domaine de la drogue.

L’après-midi s’avéra tout à fait ennuyeuse. Il ne se posait pas de question à propos d’un quelconque contrecoup au niveau légal, mais il y avait toujours un point d’interrogation à propos de son statut actuel. Il réfléchit avec paresse à l’énigme qui entourait tout cela. Il ne pouvait pas résoudre le mystère qui entourait Lee. Cela n’avait aucun sens, sinon il aurait brusquement une révélation.

Rien qu’un contretemps et le fait inexplicable pour l’instant que quelqu’un, pour quelque raison, avait monté un coup contre lui. Presque à la tombée de la nuit, Broderick et les deux autres agents descendirent, Nolan lui passa les menottes et ils le firent sortir de la cellule, gravirent les marches et rejoignirent les bureaux principaux, désertés par tous sauf par les appareils de surveillance des plus en évidence, les tableaux numériques à code, les portes verrouillées électroniquement, et les lumières éblouissantes des alarmes. Ils déverrouillèrent et verrouillèrent à nouveau les portes en composant des codes, atteignirent finalement une réception déserte comprenant deux ascenseurs.

Ils bloquèrent la cabine de l’un des ascenseurs sur la position de montée et Broderick envoya Wood en bas pour s’assurer « qu’il n’y avait pas de civils dans les environs », comme il dit. Cinq minutes après, Wood envoyait un signal avec le téléphone de secours.

« En bas, vous allez vite, OK ? »

Bond acquiesça, leur demandant où il devait aller.

« Nous allons vous faire monter dans une voiture et je veux que cela aille vraiment vite. Pas question de traîner. Nous ne souhaitons vraiment pas qu’un foutu reporter vous repère. Vous ferez probablement la couverture du mois prochain, Bond, mais promis, personne ne veut que vous fassiez la une des journaux demain. »

Le hall principal de l’immeuble était tout aussi déserté que les bureaux, ils prirent un long couloir et sortirent par l’arrière du bâtiment où Wood s’assit au volant d’une vieille Chevrolet brune. Bond fut propulsé à l’arrière, écrasé entre Nolan et Broderik avant que Wood mit toute la gomme, démarrant et maniant la boîte de vitesse comme un pilote de course.

Il essaya de suivre la route, mais le conducteur ne cessait de tourner brusquement, virant à la dernière minute, si bien qu’il se trouva désorienté. Il essaya d’avoir en tête la carte de San Francisco et pensa qu’ils se dirigeaient vers Embarcadero. Il entrevit la Trans-America Pyramid quelque part sur sa droite, puis, tout à coup, ils passaient devant le vieux Ferry Building qui lui rappelait toujours Liverpool et se dirigeaient vers l’aire d’atterrissage pour hélicoptères où un gros S61 attendait dans la lumière des projecteurs, ses rotors en marche et portant visiblement le mot NAVY sur l’arrière.

Quand la voiture déboula, les projecteurs s’éteignirent, ne laissant que des balises d’éclairages bleues autour de l’aire et sur la rampe du S61. Nolan retira les menottes.

« OK, Bond. On sort. Ils ont hâte de vous voir à l’intérieur de cet hélico. Plutôt vous que moi. »

Une brise fraîche soufflait sur leurs visages au moment où l’on aidait Bond à sortir de la voiture et on le conduisait brutalement jusqu’à la rampe de l’hélicoptère. Une silhouette lui fit signe depuis les marches et, finalement, les hommes du FBI le firent avancer en le poussant. Il crut entendre Broderick dire que ses bagages étaient déjà à bord, mais les mots se perdaient dans le souffle du vent et le clapotis des rotors.

Un homme d’équipage l’aida à monter à bord et lui indiqua un siège à l’intérieur de la cabine sombre de l’avion, lui criant dans les oreilles qu’il devait boucler sa ceinture le temps qu’il s’installe. La porte se referma et les moteurs tournèrent.

Il sentit, plus qu’il ne vit, que quelqu’un était assis à côté. Puis la voix familière parvint à ses oreilles.

« Juste quelques heures à San Francisco, et c’est déjà la panique. Vous vous êtes même arrangé pour que votre propre gorille soit tué », dit « M ». « Quelques fois je crois que vous avez la Faucheuse sur votre épaule, 007. »

L’hélicoptère était en plein vol et s’inclinait comme un manège à la foire, laissant les lumières de la ville loin en-dessous d’eux. Le trajet en hélicoptère les emporta de l’autre côté de la baie vers la base de la US Navy sur Treasure Island et atterrit sur un porte-avions Nimitz de classe nucléaire. Pendant tout le voyage, qui prit moins de dix minutes, Bond ne dit rien à son chef. Mais en lui-même il bouillait d’indignation.

« Reposez-vous ; prenez des vacances. », avait dit « M ». Maintenant, Bond se sentait trahi. Certainement, on avait monté quelque chose contre lui, l’hostilité des hommes du FBI n’était pas feinte, aussi d’une certaine façon on s’était servi de lui et une seule personne pouvait l’avoir manipulé. « M », lui-même. Quand ils touchèrent la plate-forme du porte-avions, les lumières s’éteignirent. On ouvrit la porte et deux silhouettes sorties de l’ombre l’aidèrent à sortir de l’hélicoptère, le conduisant avec fermeté vers la plate-forme centrale. Cette unique superstructure qui caractérise tout porte-avions, bien que la plate-forme du porte-avions Nimitz se distingue en ce qu’elle est plus petite que la normale.

Une fois passée l’écoutille et qu’ils se trouvaient dans un endroit bien éclairé, Bond se tourna vers « M. » qui le suivait.

« Je crois que vous me devez une explication, Monsieur. » Il ne cachait pas sa colère, mais « M. » eut simplement un petit rire hermétique et lui indiqua qu’il devait suivre l’homme d’équipage en uniforme qui attendait patiemment de l’autre côté de l’écoutille. Bond soupira et suivit l’homme d’équipage dans le labyrinthe des cabines jusqu’à ce qu’ils arrivent, après avoir franchi un escalier de métal, à une porte en bois se détachant d’une cloison. Le quartier-maître ouvrit la porte sans frapper, la tenant ouverte pour que Bond et « M. » puissent ouvrir, puis la referma derrière eux.

« Enfin seuls, hein, 007. » « M. » avait un petit air jovial en disant ceci. Ils étaient dans une large cabine, du style, pensa Bond, de celle d’un « C et C » de la Naval Task Force. Il y avait un grand bureau ancré sur le pont et des chaises installées tout autour pour les conférences. Un cadre avec la photo du président des U.S.A. surplombait le bureau qui était complètement vide mis à part une rangée de téléphones et une petite pile, bien rangée, de dossiers.

« M. » parcourut à grands pas la cabine et prit le siège derrière le bureau comme si cette place lui revenait de droit. Bond ouvrit la bouche, prêt à déverser la liste de ses réclamations, mais « M. » leva sa main droite comme pour éloigner la tempête.

« Asseyez-vous, James. Asseyez-vous et écoutez-moi avant de vous en prendre violemment à moi. Les choses ne sont pas ce qu’elles semblent être. »

Bond ravala sa fierté et s’assit, tourna sa tête de-côté, et releva le menton de manière arrogante.

« Vous dites que je vous dois une explication, et peut-être le dois-je. », commença « M », « mais je pense que vous comprendrez que l’on pourrait inverser les rôles. D’abord, vous avez l’impression que j’ai essayé de vous envoyer dans cette partie du globe sous le faux prétexte de vous mettre en congé alors que je voulais réellement vous impliquer dans quelque action, c’est vrai ? »

Bond acquiesça. « Tout à fait, Monsieur. Et si… »

« Attendez ! », aboya « M ». « Asseyez-vous calmement et attendez, 007. Vous aimez trop piquer une colère à la moindre suspicion. Je suis désolé que votre séjour ait été écourté car manifestement vous avez encore besoin de repos et de changement, mais nous avons des choses plus importantes à faire. »

Il bougea dans le fauteuil en cuir noir, sortit sa pipe et jeta une blague à tabac sur le bureau. « Laissez-moi vous dire maintenant pourquoi je voulais que vous preniez un peu de repos, un changement d’air et un changement de rythme. Oui, pour l’accusation. Vous avoir envoyé dans cette partie du monde, je plaide coupable, mais je voulais que vous partiez avant de vous propulser dans une affaire, ici, aux États-Unis. » Il commença à bourrer sa pipe, jetant sans arrêt des coups d’œil à Bond pendant qu’il parlait. « Ces événements m’ont devancé. J’avais pensé vous mettre en garde loyalement et vous faire un bon rapport. Avant que vous ne quittiez Londres, j’étais presque certain que vous poursuivriez par une affaire de ce côté de l’Atlantique et je suis sûr que vous n’auriez pas apprécié de traverser deux fois la mare aux poissons. Ce que je voulais, c’est que vous tentiez de vous détendre et restiez à portée de main. De ce côté, cela a très mal tourné et pour cette partie c’est à vous de jouer. »

« Vous voulez dire le FBI et la surveillance ? »

Bond s’était un peu calmé car il savait que, bien que « M. » pût être sournois, il était toujours loyal avec lui, quand il était question des affaires, bien que, à plusieurs occasions, il ait usé de stratagèmes en ne lui donnant pas tous les éléments dès le début.

« Je vous ai laissé une note au Fairmont. Cela équivalait à un ordre. Je vous disais de rester dans ce foutu hôtel, pas de partir en goguette dans toute la ville. »

Il attendit comme s’il attendait une excuse. Comme un revenant, « M. » continua. « Au lieu de rester à l’intérieur, vous êtes sorti la nuit, et, résultat, un agent du FBI a été tué. C’est votre faute, 007. C’est vous qui avez fait cela. » Il y eut un nouveau silence entre les deux hommes. Bond regardait fixement droit devant lui, sans même regarder « M ». dans les yeux quand il commença doucement à envisager le fait que c’était de sa faute.

« La mort n’est pas une plaisanterie, spécialement pour le pauvre et malheureux agent Malloney et la manière dont sa fin est arrivée, mais cela nous a aidé plutôt que de créer une gêne dans un contexte plutôt compliqué. »

« Donc, je suis maintenant un paria, en ce qui concerne le FBI. Parce qu’un jeune agent n’avait pas assez d’expérience. »

« Non » Avec une sévérité un peu trop familière, « M. » durcit son regard. « Non, vous êtes persona non grata pour le FBI car c’est ce que nous voulons. C’est une des raisons pour lesquelles je n’ai pas annulé les Règlements Militaires ni les règlements du Ministère de la Défense ni ne vous ai rayé de votre poste à la Royal Navy. Vous voyez, nous coopérons complètement à nouveau avec la US Navy. J’ai même apporté vos uniformes ici, juste au cas où vous devriez les porter. Nous avons aussi propagé la nouvelle que vous étiez très déçu par votre vie dans la Navy. Que vous n’étiez plus de la partie. Ceci est ce que vous voulez, n’est-ce pas ? »

De nouveau, la colère enflamma Bond un moment.

« Oh, non, Monsieur. Non, nous avons déjà connu cela. Officier déçu par la Navy et les Services Secrets cherche emploi chez puissance ennemie. Objet, passation d’informations secrètes. »

« Ce n’est pas tout à fait cela, James. Pas cette fois. Mais les gens comme le FBI et vos vieux amis de la CIA sont certainement très intéressés de nous voir vous ramener en Angleterre. Vous êtes simplement déçu et un peu négligent. Inefficace, ne prenant pas la vie très au sérieux. »

« Pourquoi » Cette fois 007 braqua ses yeux sur « M. » comme pour le mettre au défit de fournir une bonne raison.

Pour la première fois, « M. » sourit. « À cause de Lords et Lords Day. »

La voix de Bond était fortement empreinte de sarcasme. « Je sais que vous êtes énigmatique et que vous utilisez des noms de code, mais un nom de code ne vaut rien pour moi tant que je ne connais pas sa signification. »

« Oh, vous découvrirez ce que cela veut dire, James », tout paternel maintenant. « Vous saurez ce que cela veut dire, mais je doute que vous sachiez un jour comment cela marche. Laissez-moi appeler un des Américains avec lequel vous allez travailler. » Il décrocha l’un des téléphones et on lui répondit rapidement. « Voudriez-vous demander au commandant Rushia de venir, maintenant, s’il vous plaît. » Il prononçait « Roushia ».

Rushia était habillé en civil, élégant, soigné, avec un petit air de dandy, arborant un nœud papillon à pois bleus et blancs, une chemise blanche immaculée, un pantalon brun-gris, et une veste d’été légère à fines rayures. Mais ce fut l’homme lui-même que Bond remarqua, pas les vêtements. Il était gros, grand, les épaules larges, à peu près de l’âge de Bond mais avec des cheveux prématurément gris. Il avait un regard perçant. Ses yeux avaient envie d’horizons lointains, la mer ou les vastes étendues de champs de blé qui touchent presque le ciel. Ses mains étaient larges, grosses et puissantes et ne servaient que parcimonieusement à des gestes simples.

La première impression de Bond à son sujet, c’était qu’il aurait été un tantinet plus heureux dans une ferme du Middle West. Tout son être et son discours renforçaient cette idée essentielle qu’il désirait montrer l’image d’un homme lent, charmant, évitant les complications, et fuyant les subtilités de langage.

« Capitaine Bond, je veux que vous fassiez la connaissance du commandant Ed Rushia, des Services de Renseignements de la Navy » « M. » souriait tranquillement en présentant les deux hommes. Rushia fit un pas en avant et posa sa grosse main dans celle de Bond. « Ça alors », dit-il, avec une voix douce, « de retour au bercail comme on dit aux USA » « Jiminy, James Bond » « Beaucoup entendu parler de vous, capitaine Bond. Permettez que je vous appelle James » « Je vous en prie. » Bond n’aimait pas l’habitude américaine de devenir presque intime, de s’appeler par le prénom comme de vieux copains trente seconde après s’être rencontrés, mais sentant la ferme pression de la poignée de mains de Rushia et regardant cet homme amical, aux yeux brillants, il eut l’impression qu’il le connaissait depuis des années.

« Je peux vous appeler Ed, oui ? »

« Ce serait sympa, James. J’apprécie. Je vais aimer travailler avec vous. S’il vous plaît, appelez-moi comme vous le voulez, bon sang, comme tout le monde. »

« M. » contempla les deux hommes, aussi différents que le jour et la nuit, comme dans le proverbe.

Quand il avait lui-même rencontré pour la première fois le commandant Rushia, il avait su que ce serait une bonne équipe.

« Ed, on devrait éclaircir les idées de Bond au sujet de Lords et Lords Day. »

Rushia respira profondément « Super », dit-il. « Ça va pas être facile. Je ne comprends pas moi-même cette chose de malheur, seulement que c’est une chérie les deux Lords et Lords Day. Deux douces chéries définitivement. » Il déplaça son regard de « M. » à Bond et vice-versa, se pinça les lèvres, repris à deux fois sa respiration comme s’il allait tester un instrument imaginaire et jeta sa masse imposante sur une des chaises restantes. Il se tourna alors vers Bond.

« Bien, James, c’est quelque chose comme ça. Ces deux machins, Lords et Lords Day, sont les deux faces d’une pièce plutôt impressionnante. Lords, si vous voulez la vérité, est mis pour LONG RANGE DEEP SEA (Longue portée en haute mer) et c’est vraiment extra, je peux vous le dire. Cette chose est à la pointe du progrès, mais n’en dites pas un mot ou on vous en demandera une. »

Le ton de sa voix diminua, devenant confidentiel, presque secret. « Cette chose peut détecter la présence d’un sous-marin, même bien camouflé, d’une manière phénoménale, par tous les temps, à toutes les profondeurs, vous le croiriez pas. Je vous le dis, James. J’ai peine à croire à cette chose, elle joue des tours tellement incroyables. Ne me demandez pas comment ça marche, parce que j’imagine que seulement environ une demi-douzaine de super-génies aux crânes chauves le savent. Je peux vous dire que c’est un cocktail de micro-tech, lasers et autres bonnes choses dérivées de la technologie. »

Il balaya l’air de sa main pour donner l’idée de quelque chose d’énorme. « Pour en revenir au sujet, soulevons le mystère comme on pourrait dire. C’est une boîte avec des fils. Mais s’il y a un miraculeux dauphin métallique dans les parages, à trois cents kilomètres à bâbord et par 5.000 pieds de profondeur, la boîte avec les fils se mettra à sauter et à danser comme Bojangles lui-même. Vous me suivez ? »

Bond fit un signe de tête affirmatif et sourit. Ed Rushia était un homme authentique, naturel, pensa-t-il. Ce « de retour au bercail », simple, s’approchant du langage d’un paysan, avait dû conduire bien des personnes sans méfiance à leur perte. Bond qui savait reconnaître une bonne couverture quand il en voyait une, commençait à respecter le commandant Rushia. « Et Lords Day », demanda-t-il.

« Oh, celle-ci est plus contrariante. C’est l’antidote. Un détecteur LONG RANGE DEEP SEA (LORAN) et Yafler. J’ai dû me renseigner au sujet de cette chose le Yafler et il apparaît que dans certaines parties du monde, le pivert ordinaire est connu comme un Yafler. Simple, n’est-ce pas ? L’antidote brouille la boîte Lords avec les fils en utilisant un type spécial de faisceaux à ondes soniques. Ce ne sont pas les faisceaux à ondes soniques ordinaires. Ceux-là sont spéciaux. Ce type-là fait le bruit d’un pivert ordinaire. »

Il applaudit de ses grosses mains comme pour annoncer la fin de l’explication. « OK, James, considérez-vous comme mis au courant de Lords et Lords Day. »

« Donc, où est le problème ? », demande Bond.

« Oh, l’amiral ne vous a pas dit ? Bien, San Francisco est, comme vous devez sûrement le savoir, le quartier général de la United States Pacific Fleet et la USPF est pleine de fuites de partout, comme une vieille bouilloire. Il y a des choses qui s’y passent, dignes de faire prendre les Walkers Brothers pour une meute de gardes. » Il fronça les sourcils. « Les Walkers Brothers étaient des espions, pas un groupe de rock’n’roll. »

« J’en ai entendu parler », dit Bond le visage tendu.

« J’aime bien être sûr, James. On m’a raconté qu’il existait des officiers britanniques qui ne connaissaient même pas la différence entre Stonewall Jackson et le Général Sherman. Ils croient que ce sont des joueurs de base-ball ou quelque chose dans le genre. »

« Et quel rapport à tout cela avec nous les Britanniques ? » « M. » avança. « Les Brits, c’est le propre nom que vous vous donnez, 007, ont pris part à cette invention, mais, durant les trois derniers mois, pas moins de trois officiers et deux soldats, un appartenant à la Royal Navy et les autres à la US Navy, ont été portés disparus. » « Six, pas cinq, si vous comptez Wanda… », commença Rushia. « M. » se tourna vers l’Américain. « Nous ne comptons pas Wanda car elle n’a pas été portée disparue, commandant. C’est notre atout, elle est ici pour la nuit. Mais vous ne pouviez pas le savoir ! »

« Qui est Wanda ? », demanda Bond qui se concentrait déjà sur Lords. Il en avait entendu parler et tout devenait clair, l’immense hybride indochinois, et les mots qu’il semblait avoir échangés avec l’homme nerveux devant l’hôtel Empress hier après-midi seulement. La conversation qu’il avait lue sur les lèvres concernant la mort par balles de quelqu’un, et le grand homme avec une malformation de la main disant : « Dites-leur que cela a pu entraîner des dégâts considérables en ce qui concerne LORDS. »

Il ouvrit la bouche mais Rushia parlait déjà. « Je pourrais ajouter que si ces gens ont rejoint une puissance étrangère, spécialement en ces temps de Glasnost et Perestroïka, alors que le ciel nous vienne en aide, car ces gens savent des choses que même l’armée ne nous ferait pas partager, Navy et Pentagone combinés, mis à part les vieux amis d’East Jaboo. » « Ce qui est pis, », continua « M. » comme si on ne l’avait jamais interrompu, « c’est que hier seulement le père fondateur de Lords, le professeur Robert Allardyce, a été porté disparu. Devinez où, James ? »

« Surprenez-moi, Monsieur. »

« À Victoria, en Colombie britannique. Où vous étiez en vacances. »

« Alors, je pourrais faire un rapprochement. »

« Quelle sorte de rapprochement ? », aboya « M ».

« Je crois que je connais le nom d’une personne qui est probablement mêlée à cette affaire. »

« Réellement ? » « M. » paraît presque condescendant.

« Donnez-moi son nom. »

« C’est un métis, chinois-indien Blackfoot du nom de Lee Fu-Chu, également appelé Brokenclaw Lee. »

Le visage de « M. » se durcit et sa voix prit un ton suspicieux. « Que savez-vous de Brokenclaw, capitaine Bond ? »

« Très peu, Monsieur. Mais je l’ai vu et écouté faire un discours hier à Victoria, juste avant de recevoir votre ordre de venir ici. »

« Super », dit doucement Rushia. « Super, est-ce que c’est vrai ? »

« Racontez-nous. », dit « M. » platement, mettant presque Bond au défit de réaliser une prouesse.
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Pendant qu’il passait en revue les faits, l’apparition fortuite de Brokenclaw Lee hier et les résultats de ses observations, Bond réalisait, avec un peu d’inquiétude, et perturbé que « M. » et le commandant Rushia étaient tous deux suspendus à ses lèvres. Les deux hommes étaient complètement immobiles, pas un muscle ne bougeait, leurs visages étaient dénués de toute expression, tels deux rapaces guettant leur proie.

Quand Bond s’arrêta de parler, il y eut un long silence. Involontairement, des images lui venaient à l’esprit avec clarté, la fumée d’un vieux train à vapeur, d’où s’échappait une longue traînée de fumée, la vision du ciel depuis un puissant télescope. Puis « M. » intervint : « Pourquoi vous êtes-vous tellement intéressé à Lee ? » Contrairement à son habitude, il avait un ton hostile. « J’ai lu sur ses lèvres, il m’a semblé que la conversation tournait autour d’un homme extrêmement puissant. Il avait une espèce d’aura, quelque chose de différent, fascinant, du charisme. »

« Et c’est la vérité, Bond ? Toute la vérité ? Vous avez vu cet homme et vous avez été frappé par le fait qu’il était, dirons-nous, différent, pas comme les autres. Son pouvoir et sa prestance vous fascinaient ? »

En parlant, « M. » soulevait ses sourcils, et jetait des coups d’œil à Rushia, ce qui lui donnait un air évasif.

« Exactement, Monsieur. J’avais un peu le cafard ces dernières semaines, Lee et la manière dont il a raconté son histoire m’ont en quelque sorte tiré brutalement de ma torpeur. Il m’intéressait. En fait, j’avais l’intention d’organiser une espèce de filature, pour en savoir plus sur le gars. Mais votre message est arrivé avant d’avoir eu seulement le temps de commencer. »

Il y eut une nouvelle pause. Bond avait d’autres images en tête, cette fois de Lee, cet homme dont le charme tempérait la puissance et la force de caractère.

« D’après ce que je sais », reprit « M », puis s’arrêtant et creusant un sillon entre ses sourcils, « si c’était n’importe qui d’autre que vous, 007, je serais circonspect quant à votre histoire. »

« Tout à fait circonspect », Rushia porta un regard presque absent sur Bond.

« Reprenons cela encore une fois », continua « M ». « Vous avez vu l’homme et sa suite près de votre hôtel, vous avez lu un moment sur ses lèvres, et pensé qu’on parlait de quelque chose à propos d’événements en relation avec Lords dont vous n’aviez pas compris la signification. On vous a dit son nom, et l’individu était si étonnant que vous l’avez suivi et avez écouté sa conférence au musée. »

« C’est cela. » Bond regardait « M. » droit dans ses yeux gris et froids.

« Pensez-vous qu’il puisse vous reconnaître ? »

« Aucune idée. Son discours était un morceau choisi. On aurait dit un comédien. Il regardait bien mais, m’a-t-il remarqué, je ne pourrais le dire. J’en doute. J’en doute beaucoup. »

« Et les gardes du corps ? »

« Si ce sont des bons, des professionnels de la surveillance de haut niveau, l’un d’eux pourrait me remettre s’il me voyait à nouveau. À vrai dire, je n’en sais rien. »

« Et vous croyez à toute cette histoire de l’arrière-grand-père chinois et son mariage à une femme Blackfoot et ainsi de suite jusqu’à la troisième ou quatrième génération. » « M » parlait avec ironie.

« C’était tout à fait convaincant, je suppose que, mis à part son physique imposant, c’est ce qui le rend unique. »

« M » grommela « Oui, oui, c’est convaincant et vous avez été complice d’une extraordinaire coïncidence. Peu de gens à l’heure actuelle peuvent voir M. Brokenclaw Lee. En général, seulement ceux qu’il désire voir, en-dehors de sa suite habituelle. Puis-je vous rappeler, capitaine Bond, que dans notre secteur d’activité, la coïncidence et la chance ne jouent généralement pas un grand rôle. »

« Une étrange coïncidence, pour utiliser une expression, comment va le monde aujourd’hui. », mentionna Rushia en aparté. « Flûte, qui a dit ça ? »

« En fait, je crois que c’était Byron. » Cet interrogatoire hostile commençait à énerver Bond. « Mais je ne comprends vraiment pas où vous voulez en venir, l’un et l’autre. »

« Bien, écoutez Bond. » Bond se pencha en avant comme s’il allait transmettre des renseignements secrets. » Brokenclaw Lee est puissant. C’est un gangster, un truand, c’est la mafia à lui seul. C’est aussi une énigme. Il va et vient selon ses désirs et disparaît comme un feu follet, c’est un tueur connu et une grande partie des quartiers louches de San Francisco lui appartient. Il contrôle pratiquement chaque tripot de Chinatown. La prostitution, et il y en a beaucoup, ne fonctionne que sous son égide, les vendeurs de drogue lui reversent un pourcentage exorbitant, il possède presque tous les night-clubs ou restaurants du quartier de Chinatown, sinon ils le paient généreusement. »

« Et le respect de la loi ? Certainement, si on sait cela… ? », commença Bond. Ed Rushia remua sur sa chaise. « Ça alors, James. Il ne suffit pas de le savoir, il faut le prouver. »

« Bien, comment… ? »

« Comment, quoi ? » Le commandant se frappa le genou de sa grosse main, doigts écartés. « Comment se fait-il qu’il ne soit pas arrêté ? » « Je vais vous dire pourquoi. Parce qu’il tient les gens, il leur a volé leur âme. Vous savez ce que ça veut dire ? Ceci veut dire qu’en dépit des rumeurs, en dépit de la vérité, personne ne parlera et personne n’ira témoigner en justice. Les flics locaux et le FBI ont des tas de mouchards qui colportent des bribes d’informations par ci par là, rumeurs, affabulations, cancans et même la vérité. Mais pas un seul d’entre eux ne pourrait même avoir l’idée de fournir une seule preuve concernant votre copain Brokenclaw Lee. Il paraîtrait qu’il aurait des gens à lui au sein du SFPD et du FBI. J’en doute, mais on ne sait jamais. » Pendant un instant, Rushia avait mis de côté son image « retour au bercail » et sa façon habituelle de parler.

« Vous avez dit la mafia à lui tout seul. » Bond regardait de l’un à l’autre. « Mais même les gens concernés par l’organisation du crime parlent parfois. Qu’en est-il des programmes de soutien des témoins ? Les gens qui témoignent sont protégés, on leur fournit une nouvelle vie. Je ne peux pas croire qu’il n’ait pas d’ennemi, si… »

« Oh, ouais. Sûr. Sûr qu’il a plein d’ennemis », dit Rushia d’une voix traînante. « Mais essayez d’obtenir de ces gens des preuves solides. Le vieux Brokenclaw Lee a deux espèces de pouvoirs porte-bonheur pour lui. D’abord, grâce au truc à propos de ses ancêtres chinois et indiens Blackfoot. Parmi ses aïeux, il y avait bien au moins un sorcier, ou sorcière, devrais-je dire, et probablement plus. Ceci peut paraître de la superstition, capitaine Bond, mais bon nombre de gens qui ont les pieds sur terre croient à moitié que cet homme a des pouvoirs surnaturels. Il s’arrange pour que les histoires le concernant soient fignolées et bien ficelées. J’ai rencontré un homme, par ailleurs rationnel, qui croyait que Brokenclaw pouvait se transformer en aigle. »

Bond se rappelait la sorcellerie vaudou qu’il avait observée de ses propres yeux. En y repensant, il conclut qu’un homme de la trempe de Lee pourrait bien avoir un certain pouvoir d’hypnose ajouté aux superstitions, si bien que ses disciples croyaient qu’il était doté de pouvoirs spéciaux.

« Deuxio, il est notoire que quiconque a donné des informations sur Monsieur Brokenclaw Lee, n’y a pas survécu. », continua Rushia. « Il y a l’histoire de ce mouchard, qui s’appelait Tiger Balm Chan. On dit que Lee l’aurait découpé en morceaux de ses propres mains. Je sais pas si c’est vrai, mais le vieux Tiger Balm était en miettes quand il fut retrouvé. Les morceaux étaient éparpillés sur plus d’un kilomètre carré. Il l’ont retrouvé petit à petit, pour ainsi dire. »

« S’il existe tellement de renseignements à son sujet, pourquoi n’a-t-on jamais essayé d’engager des poursuites ? » Aux yeux de Bond, la vie de Brokenclaw Lee et son art de vivre étaient dignes d’une bande dessinée. Ce qu’il dit en fixant « M. » dans les yeux.

« M. » rit. « Bande dessinée ? Peut-être, l’homme est un feu follet. Toute sa puissance financière s’appuie sur des sociétés factices dont les répondants sont d’autres sociétés factices. En dix ans, le Fisc n’a jamais pu porter un doigt sur lui car il n’a jamais rien pu prouver, même le FBI, pour lequel j’ai beaucoup de respect, ne peut pas le garder à vue. Plus d’une douzaine de fois, ils ont monté des plans de surveillance le concernant, complexes, réglés comme du papier à musique. Résultat ? Ces équipes de surveillance l’avaient à l’œil vingt-quatre heures. Jamais plus longtemps. L’homme et ses lieutenants les plus proches disparaissaient dans la nature un long moment. Les agences connaissaient cinq grandes propriétés susceptibles d’appartenir à notre ami Brokenclaw, mais on ne l’a jamais physiquement découvert dans aucune de celles-ci, et personne, je dis bien personne, n’a jamais réussi à établir une seule preuve formelle de ses activités criminelles. »

« Il semble que ce soit une tâche que vous m’ayez attribuée, Monsieur. » Bond sourit en disant cela, mais son sourire se heurta à un regard glacial.

« Vous y êtes, 007. Vous et Ed Rushia ici même, vous deux, en plus du fait que c’est un gangster de haute volée, nous avons maintenant la certitude à cent pour-cent qu’il a une autre activité. Nous sommes certains que c’est un agent du CELD ainsi probablement que du CCI aussi. »

Bond regarda son chef avec un regain d’intérêt. Jusqu’à maintenant, il semblait que Lee fut simplement impliqué dans l’organisation du crime. Mais CELD était le Département Central des Relations Extérieures, tandis que CCI signifiait Contrôle Central des Services Secrets. C’était l’équivalent en Chine communiste de la CIA, SIS, NSA et toute autre organisation relative aux services secrets à laquelle vous pourriez penser.

« Que savez-vous de ces joyeux comploteurs des CELD et CCI, Bond ? Pas grand chose, j’imagine ? »

« Autant que n’importe qui dans ce milieu, Monsieur. Ils sont tous deux aussi impitoyables que le KGB l’était à l’apogée de la guerre froide, avec des cibles à la fois à l’étranger et sur place. J’ai vu les dossiers « à consulter absolument ». Spécialement depuis le massacre de la place Tien-an-Men, toutes les agences occidentales sont en alerte en ce qui concerne les Services Secrets Chinois. »

« Quelque chose d’autre ? »

« Oui, depuis que la République Populaire de Chine commence à encourager le tourisme, il y a eu des tentatives fructueuses et infructueuses de recrutement d’agents à l’Ouest. Ils recherchent désespérément des Caucasiens pour travailler en Europe et aux États-Unis. »

« Hum », grogna « M ». « La place Tien-an-Men ».

« Les Portes du Paradis et de la Paix. Une certaine paix. Et que faites-vous des tentatives de reconversion du CELD. » « Je sais que des ressortissants chinois ont infiltré notre territoire, qu’il y a des officiers des Services Secrets qui opèrent sous le couvert des Ambassades et Consulats. J’ai aussi parcouru l’épais dossier de notre propre bureau chinois sur leurs méthodes de recrutement et de subversion. Pour un peuple célèbre pour sa ruse et sa fourberie, les méthodes chinoises paraissent un peu démodées, du genre de celles que les Russes utilisaient dans les années cinquante ou soixante. Brûlures des parties génitales, caméras cachées, déstabilisation par l’utilisation de drogues, compensations financières. »

Rushia se racla la gorge. « Vous ne pensez pas que ces procédés démodés fonctionnent encore, James ? »

« Ils sont moins sûrs, sauf dans certains cas. »

« Je vous surprendrais si je vous disais que le FBI et les Services Secrets de la Navy comptent au moins six recrutements réussis de Caucasiens durant les douze derniers mois. »

« Racontez-moi cela. » Bond ne paraissait pas convaincu. « Vous en parler ? Bon Dieu, non. Nous pouvons vous en présenter un ou deux. Il y a un Caucasien, ici. Maintenant. À bord de cette base flottante. »

« M. » leva la main. « Je dois vous informer, 007, que la US Navy a aimablement mis à notre disposition certaines parties de ce vaisseau. Il n’y a qu’une équipe réduite à bord. Nous disposons de plusieurs cabines, ainsi que de la partie que nos cousins Américains appellent le trou et l’hôpital de bord. Ce que la Royal Navy nommait la prison et l’infirmerie. »

Jusqu’à ce moment, Bond présumait qu’ils étaient les seules personnes à bord à appartenir aux Services Secrets, et que cette cabine était une espèce de lieu sûr, mis en place pour une rencontre. « Qui est là, Monsieur ? Je veux dire, à part nous. »

« Vous le verrez rapidement. Des gens qui ne vous sont pas inconnus. Mais ne mettons pas la charrue avant les bœufs. Il y a d’autres choses dont nous devons vous informer si vous voulez avoir une seule chance de l’emporter sur le Malin. »

« Vous voulez insinuer que ce Brokenclaw Lee est l’instigateur de la disparition de ces spécialistes de Lords et Lords Day ? »

« Cette hypothèse me semble évidente maintenant. » dit « M. » d’un ton acerbe.

« Oui, notre service n’a été informé qu’après que les Services Secrets de ce côté de l’Océan aient fait le rapprochement. » Il regarda avec insistance Ed Rushia, lui signifiant en silence de continuer.

L’Américain respira profondément. « Ça alors, James, qu’est-ce que je peux vous dire ? Quand les premiers deux types ont disparu, personne ne s’en est inquiété. Les gens s’absentent continuellement, mais il suffit qu’il y en ait deux de plus qui disparaissent et tout le monde se met à devenir nerveux spécialement quand ils sont tous en rapport les uns avec les autres. Puis, ce fut autour du numéro cinq, lui, il a disparu dans cette vaste étendue bleue là-bas et ça a commencer à barder. J’essaie de remplir les blancs pour vous, attention, parce que je n’étais pas dans le coin au début, bien qu’il y ait eu des hommes à nous complètement capables qui travaillaient là-dessus. »

« Des gens qui regardaient dans leur rétroviseur et faisaient toutes ces choses qui me font perdre mes moyens. »

Rushia pointa sa grosse main dans la direction du bureau devant lequel « M. » était assis. « Les dossiers des cinq intrépides, les gars qui ont disparu, sont là pour que vous les examiniez et vous verrez de vos propres yeux que ces cinq-là, qui ont été victimes du Cheval de Troie, n’étaient pas des imbéciles. Le Cheval de Troie est le nom de code des enquêtes concernant les spécialistes portés disparus et vous pouvez me croire, ils étaient des spécialistes. Ils pouvaient faire circuler entre eux les secrets concernant le fonctionnement des Lords et Lords Day. La première chose que nous avons faite a été de vérifier et revérifier les antécédents de chaque membre du quintette. Nous avons d’abord recherché toute faiblesse susceptible d’être utilisée comme levier dans ce que vous considérez comme des techniques démodées. Juste au cas où ces gens auraient viré de bord dans le sens vieux jeu. Puis, nous avons examiné attentivement leurs habitudes. On en est arrivé à des noms et numéros de téléphone, comme on dit. Trois des gars étaient des copains et passaient beaucoup de temps au Broken Dragon. C’est une espèce de bouis-bouis où l’on mange chinois. Ils y étaient la nuit où ils ont disparu. La dernière fois qu’on les a vus, ils étaient tous trois au Broken Dragon. Devinez à qui appartient cette boîte ? Et devinez qui était dans les parages à au moins deux des disparitions ? »

Bond fit simplement un signe affirmatif. Il était évident que Brokenclaw Lee avait un rapport avec tout cela.

« Alors » Rushia leva sa main gauche et compta sur ses doigts, le lieutenant Lindsay Robertson, le lieutenant Daniel Harvey et le technicien en chef Billy Bob Héron fréquentaient tous le Broken Dragon avec une inquiétante monotonie. On sait que Robertson et Harvey y étaient deux heures avant leur disparition et il y a des preuves tangibles que le vieux Brokenclaw Lee y était aussi. Il s’est montré sûrement, dans un but précis, les deux fois. On peut aussi situer le vieux Billy Bob au même endroit la nuit de sa disparition.

« Et les deux autres ? » Bond avait le sentiment que tout cela était trop facile.

« Frankie Mc Gregor, second-maître de première classe, et, James Joseph Jepson III, lieutenant ? »

« Si c’est ce qu’ils étaient – sont – mais est-ce qu’on le sait ? »

« Vivants ? Oh, c’est sont, OK. Ces deux-là sont bien vivants et respirent. Ces deux derniers messieurs, Jepson et Mc Gregor étaient embourbés dangereusement dans cette saleté de jeux d’argent. Ils passaient beaucoup trop de temps, le plus souvent, chacun de son côté, dans une maison de jeux illégale appelée le Coc Chai. Ils étaient tous les deux là durant des nuits différentes quand ils ont disparu. »

La preuve s’est entassée sur les deux se faisant la malle comme il est dit dans les films policiers car ils étaient endettés vis-à-vis du Coc-Chai, leurs commensaux, leurs familles, et dans le cas de Jepson, l’un des prêteurs sur gage de Lee.

« Et Monsieur Lee est celui qui tient les ficelles derrière le Coc-Chai ? »

Rushia fit un signe de tête affirmatif. « C’est sûr à cent cinquante pour-cent. »

« Ainsi, nous avons un faible lien entre Brokenclaw et les spécialistes portés disparus. »

« M. » frappa le bureau de ses paumes comme pour marquer son indignation d’une manière plus significative que les mots. Cet acte était si soudain et inattendu que Bond et Rushia se tournèrent tous deux vivement vers lui.

« Vague alors. Mais plus maintenant », aboya « M ». « Commandant Rushia, je crois que nous devrions nous faire apporter de quoi manger et inviter à dîner la sixième technicienne portée disparue de Lords. Je suis sûr qu’elle incitera le capitaine Bond, ici assis, à faire attention et à commencer à prendre toute cette affaire au sérieux. »

« Si vous le dites, Amiral. Aux ordres, Monsieur. » Rushia s’extirpa de sa chaise et avança vers le bureau à grands pas. Cet homme, pensa Bond, ne marchait jamais simplement. Rushia avançait à grandes enjambées, de manière déterminée. Il rappelait les travailleurs aux mains calleuses suivant une charrue laborieuse tirée par des chevaux.

« Ce sera à dîner pour quatre ; dans la cabine de « C et C », dit Rushia, dans un téléphone rouge. « Et voudriez-vous avoir la gentillesse de demander au capitaine de Corvette Man Song Hing de venir ici. Bien. » Il replaça le combiné. « Wanda va monter tout de suite, Monsieur. » Puis se tournant vers Bond, son visage anguleux fendu d’un sourire qui le faisait paraître bien plus jeune que son âge. « Wanda est une vraie femme. Elle va vous secouer les tripes, pour sûr, capitaine Bond. »

« Les tripes du capitaine Bond ont été secouées bien trop souvent par le passé à mon goût », dit « M. » d’un ton las. « Je suis conscient qu’une grande partie du briefing est à faire, Monsieur. » Bond semblait un peu amer. « Mais il y a une chose qui me tape vraiment sur les nerfs, pour utiliser le langage local. »

« Bien ? »

« Vous m’avez fait surveiller par le FBI. Vous m’avez déjà dit que ceci avait été arrangé pour que les gens du FBI local croient que je ne représente pas vraiment un risque pour la sécurité. J’accepte que cela fasse partie du plan. Cependant, nous avons eu un agent matraqué à mort ? J’en ai été témoin. J’ai tout vu. J’ai aussi suivi le pauvre diable qui errait à ma recherche dans une partie très dangereuse de la ville. Pourquoi ? »

« Parce qu’on lui avait dit que vous pourriez essayer d’entrer en contact avec les hommes de Brokenclaw Lee. Il se dirigeait vers l’endroit où il s’imaginait qu’il pourrait justement vous trouver. »

« Dans ce petit carré au fond d’une ruelle ? »

« Ce petit carré, 007, mène directement à l’arrière du repaire favori de Lee. L’agent Malloney a mis sa vie en danger en pénétrant sur le territoire de Lee. Derrière les lignes ennemies, si vous voulez. »

Bond acquiesça. « Voudriez-vous me donner un complément d’informations concernant le capitaine de Corvette, Wanda… »

« Man Song Hing » « M. » prononça son nom d’une voix monotone comme un professeur qui corrige un élève distrait. « Non, Bond. Vous allez rencontrer cette très courageuse jeune femme qui a littéralement tout donné pour tenter de découvrir où se trouvaient les personnes concernées par Lords et Lords Day qui ont disparu. Je veux dire qu’elle a donné tout ce qu’une femme peut donner, et elle vit maintenant dans la frayeur permanente et tout à fait compréhensible, qu’il ne pourrait lui rester que peu de temps avant que sa couverture ne s’envole dans le ciel. Pourquoi douter… ? »

Il fut interrompu par quelqu’un qui frappait à la porte de la cabinet et Rushia alla ouvrir la porte.

Quatre hommes, tous en tenue ordinaire, pantalons, T shirts, jeans et autres accessoires du même style, roulant une grande table pliante du genre de celle qu’utilise le service de chambre des meilleurs hôtels.

Bond constata que deux des nouveaux arrivants étaient des membres de sa propre organisation. Ils étaient robustes, rudes, entraînés à la surveillance des capitaux importants ou des hôtes de marques, les VIP, c’était ce qu’on appelait dans le monde des affaires des dompteurs de lions. L’un d’eux lui adressa un clin d’œil en dressant la table, posant quatre couverts et disposant de la viande froide, des salades variées sur une seconde table, ainsi que plusieurs bouteilles de vin, une corbeille de petits pains ronds, des triangles de pain complet beurré, et un grand plat rempli de fines tranches de saumon fumé. Les tables étaient resplendissantes avec leurs nappes amidonnées et l’argenterie étincelante.

Ces « serveurs » inhabituels s’acquittaient de leur tâche avec la rapidité et l’habileté de serveurs compétents qui travaillaient en silence et disparaissaient rapidement une fois que tout était prêt.

Rushia s’occupa lui-même du vin pendant que « M. » vint s’asseoir à la table comme s’il attendait que l’officier américain et Bond le servent. Mais avant même qu’ils aient pu commencer à attaquer la nourriture, on frappa une nouvelle fois à la porte de la cabine. Cette fois-ci, Bond traversa la pièce pour ouvrir la porte. Il vit d’abord les deux dompteurs de lions qui montaient la garde, quand ses yeux se fixèrent sur celle qui venait de frapper à la porte.

Derrière lui, il entendit la voix de Rushia. « Entrez, Wanda. Je vous présente le capitaine Bond de la Royal Navy. James voici le capitaine de Corvette Wanda Man Song Hing, de la US Navy. »

« Capitaine Bond, Monsieur. », lui adressa-t-elle en pénétrant dans la cabine et, malgré son physique chinois, elle avait une voix grave, rauque, totalement dénuée de cette prononciation hésitante et hachée des Chinois parlant anglais.

Elle était svelte et bien plus grande que la moyenne des Chinoises, aux alentours de un mètre soixante-dix et avait la taille haute, ce qui supposait selon l’esprit lubrique et phallocrate de Bond, des jambes qui n’en finissaient pas. Ceci se vérifia quand avec un sourire elle passa devant lui pour entrer dans la cabine et se mit au garde à vous devant « M ».

« Capitaine de Corvette Man Song Hing, à vos ordres, Monsieur. »

Elle portait une tenue civile, une jupe plissée sombre à longueur du mollet, un chemisier blanc avec un foulard Hermès noué autour du col et une courte veste sombre avec un passepoil gris. Son teint était lisse, plutôt couleur crème que pêche, et ses lourds cheveux noirs retenus en arrière depuis le front retombaient en formant une courbe nette de chaque côté de son cou.

Des clips en diamant ornaient les minuscules lobes de ses ravissantes oreilles, ses yeux en forme d’amande étaient d’un noir profond, sa bouche était généreuse et son nez petit, tout ceci donnant l’impression globale d’un visage dont les proportions approchaient la perfection.

« Donnez-moi votre veste, Wanda. » Rushia se tenait derrière elle, presque dansant sur place, et elle fit glisser ses bras hors de sa veste tout en tirant les poignets de son chemisier. Son chemisier blanc était serré et la gorge de Bond se noua de manière significative à la vue du tissu fin tendu contre les formes rondes de sa poitrine. Elle remarqua son regard et détourna les yeux immédiatement, comme par modestie, en humectant ses lèvres de sa petite langue.

« M. » s’assit en face de la jeune femme pendant que Rushia et Bond leur servaient du saumon fumé et du vin, un Chardonnay de Californie, dont il y a un ou deux ans, Bond se serait passé. Les choses avaient bien changé depuis que les vins américains s’étaient lancés à l’assaut des meilleurs vins français.

« Ma chère » « M. » parlait à Wanda presque comme un oncle sans avoir toutefois le ton paternaliste. « Je sais que cela va être difficile pour vous, mais je crains que vous ne soyez obligée de répéter au moins l’essentiel des informations concernant votre mission actuelle. »

« Tout ? » Sa voix devint presqu’un murmure.

« J’en suis désolé » « M. » tripotait sa cravate, laissant son saumon intact. Bond sentait que le vieil homme était pour une fois embarrassé. « Je suis navré, mais puisque nous allons traiter ce sujet, le capitaine Bond, ici présent, doit tout savoir. Dans quelques heures, il devra affronter les mêmes risques que vous. Bien que, j’en aie peur, il ne reçoive pas le même traitement. »

Elle eut un petit sourire, légèrement intimidé et commença à manger son saumon fumé du bout des lèvres.

Ses joues étaient légèrement colorées de rose. « Alors, je ferais mieux de commencer. » Elle jeta un coup d’œil à la petite montre en or à son poignet. « Je dois être rentrée dans deux heures ou… »

« Bien sûr, Wanda. » dit Rushia amicalement. « Vous serez rentrée. Nous veillerons à cela, bien que Dieu seul sait que je n’y retournerais pas même si on me donnait un million. »

« Si je ne rentre pas, cela éveillera les soupçons et que fera le capitaine Bond alors ? Et vous ? Ed, sans faire de chichi. »

« Quelqu’un voudrait-il me faire part du secret ? »

Les devinettes que l’on semblait échanger autour de cette table commençaient à irriter Bond.

« Oui, James. » Il n’y avait aucun signe de reproche dans le voix de « M. »

« Chaque chose en son temps, et Mademoiselle Man Song Hing n’en a pas vraiment beaucoup, je veux dire du temps. Vous non plus. Nous avons un travail important à accomplir avant ce matin. Vous allez entendre l’histoire de Wanda qui, cela ne fait aucun doute, vous écœurera. Elle est notre seul atout contre l’empire diabolique de Lee. Elle a infiltré sa cour et elle a réussi à l’approcher de beaucoup plus près qu’aucun autre agent auparavant. »

Il se tourna à nouveau vers Wanda. « N’ayez pas d’inquiétude, le capitaine Bond est aussi un officier expérimenté des Services Secrets. Vous ne le choquerez pas. »

« Il a été mis au courant en ce qui concerne les renseignements secrets ? », demanda-t-elle.

« Il ne serait pas ici s’il n’était pas au courant du projet. » Pour la première fois en sa présence, le côté brusque du caractère de « M. » pointa dans le ton de sa voix.

« Très bien » Elle s’adressait à Bond.

« Je suis une Américaine d’origine chinoise de la troisième génération. Je suis née américaine. Ma mère mourut quand je n’étais qu’une enfant et mon père était à l’époque un bijoutier fortuné. Depuis mon adolescence, j’avais le désir de servir mon pays de manière active, aussi me suis-je enrôlée dans la US Navy quand j’avais dix-huit ans. J’en ai vingt-six maintenant. Je suis fière de ma réussite, parce que, pour utiliser une expression actuelle, je suis une battante. J’ai étudié l’électronique et, durant les deux dernières années, j’ai été l’un des trois officiers des Services Secrets à travailler sur le projet appelé Lords et Lords Day. Comme vous savez probablement, la plupart de notre travail a été mis en œuvre depuis la base de Treasure Island, et j’ai eu la permission de débarquer à terre. J’ai un petit appartement sur la Lagune, près de la Marina. Je dois aussi vous dire que j’aime profondément mon père et ferait n’importe quoi pour lui. Tout sauf trahir mon pays, ce que, en fin de compte, je suppose, il me demanderait de faire pour sauver sa propre vie. Cela a commencé il y a trois semaines. J’avais une permission de vingt-quatre heures. » Elle eut un petit sourire tendu, releva la tête, regarda Bond dans les yeux et détourna vite son regard. » Je prenais ma première tasse de café de la journée quand le téléphone sonna. C’était mon père et en moins d’une heure je savais que nous devrions nous servir de ce qu’il m’a finalement raconté. J’avais conscience que je devais devenir l’un des premiers agents actifs du projet Cheval de Troie.
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LE RÉCIT DE WANDA

C’était une magnifique matinée, chaude et sans brume en provenance de la mer. Wanda Man Song Hing était assise en peignoir de bain, sur le petit balcon de son appartement du quatrième étage, surplombant l’extrémité de la lagune sur la Marina.

Elle sirotait un café dans une énorme tasse qui portait un logo de la Paramount sur un côté.

Le bruit d’un jet, sillonnant le ciel au-dessus de la mer la plongea dans une vague tristesse. Billy Chang lui avait offert cette tasse une semaine seulement avant que son F14 Tomcat ne décolle tragiquement d’un porte-avions pour se retourner en vol et aller exploser dans la mer. L’accident remontait à un an et il n’y avait que peu de temps qu’elle était parvenue à surmonter le chagrin occasionné par cette perte. Ils seraient mariés maintenant, pensa-t-elle, et elle enfouit les sentiments et les images au plus profond de son âme. Du moins avait-elle appris à vivre avec son chagrin.

Elle s’étira comme un chat, voluptueusement, à l’idée qu’elle avait vingt-quatre grandes heures pour elle seule, qu’elle prévoyait de remplir de tas de choses agréables, faire du shopping, une visite à l’institut de beauté, et ce soir, aller voir un film.

Elle cherchait son exemplaire du Chronicle pour voir ce qu’on passait cette semaine, quand le téléphone sonna. En y repensant plus tard, elle se dit qu’à la première sonnerie, elle s’était sentie troublée, mais peut-être n’était-ce rétrospectivement qu’une impression.

« Bonjour », elle ne donna ni nom ni numéro, c’était une des nombreuses choses que l’on commençait par apprendre dans les services secrets de la Navy, et elle était allée plus loin que les premiers cours. « Wanda chérie, je dois te voir ». « Papa, quelle surprise, je pensais que tu n’étais pas en ville ». Elle essayait de ne pas être joyeuse, mais depuis près de six mois sa relation avec son père était un peu tendue. Elle savait pourquoi. Ce n’était pas bien malin à découvrir. Tony Man Song Hing avait le pire travers des chinois. C’était un joueur et, à en juger par sa conduite durant les derniers mois, il n’était pas en fonds.

« Je dois te voir » reprit-il, et Wanda commença à s’inquiéter un peu. Il y avait une pointe de désespoir dans sa voix.

« Où es-tu ? ».

« Au magasin ».

Il parlait de sa petite bijouterie dans Market Street, où il vendait, non pas des pierres précieuses, mais des copies de pierres avec des montures bon marché, et fabriquait des perles d’imitation, dans son propre petit atelier, en couvrant des perles en plastique ou en verre d’un liquide appelé essence de perles extrait des écailles de hareng.

« Accorde-moi une demi-heure, Papa vient jusqu’ici mais laisse-moi un peu de temps, d’accord ? »

« Trente minutes » il raccrocha brutalement et Wanda en fut toute retournée. La dernière chose dont elle avait besoin, c’était d’avoir des ennuis avec lui. Elle était déjà suffisamment stressée par cette mission du cheval de Troie, et ne voulait pas avoir à faire face à des problèmes interminables avec son père.

En se douchant et s’habillant elle pensait au gâchis qu’il avait fait de sa vie. À la mort de sa mère, le petit magasin avait vendu pour des milliers de dollars de vraies pierres précieuses, de montures en argent et en or, et ouvrages en jade de toute beauté. Elle se rappelait qu’étant enfant le stock seul avait été estimé à cinq millions de dollars. Une des raisons de sa propre réussite dans la vie avait tenu à la nécessité de fuir son père de peur de devenir sa gouvernante.

Tony Man Song Hing commençait à devenir trop gros, son estomac dépassait au-dessus de la ceinture qui tenait son pantalon gris, et son teint avait pris une couleur grise caractéristique d’un homme qui ne faisait pas d’exercice, ni ne surveillait son régime et était miné par les soucis.

Quand Wanda lui ouvrit la porte, elle fut frappée par la manière dont il s’était laissé aller depuis la dernière fois qu’elle l’avait vu un mois ou deux auparavant.

En l’embrassant, elle remarqua également qu’il avait vieilli comme si une malédiction lui était tombée dessus Son regard ne paraissait jamais tranquille, même pendant leur étreinte, il avait l’air de regarder tout autour de la pièce principale de son appartement comme s’il craignait qu’il n’y ait quelqu’un d’autre avec elle, prêt à lui faire du mal.

Elle lui donna du café et en attrapant la tasse de ses mains tremblantes, il renversa un peu de liquide.

« Qu’il y a-t-il, Père ? » Elle utilisa son ton pratique, qui va droit au but, qui était très efficace pour les grades inférieurs de la Navy.

Il sirota son café sans parler, comme s’il essayait de reprendre ses forces. Finalement il posa sa tasse et la regarda droit dans les yeux « Wanda » dit-il « tu es ma fille unique, et, comme toute bonne chinoise élevée dans l’amour et le respect de ses parents, je dois t’adresser une requête paternelle ». Elle rît « Allons Papa, tu ne parles même pas cantonais. Tu es américain de la troisième génération, et la seule chose que j’aie jamais eu en fait d’éducation de bonne petite fille chinoise était la fête du Nouvel An. »

« Ne te moques pas de moi, petite bouche mielleuse. » commença-t-il avec agressivité.

« Père » elle rit à nouveau « Tu as lu trop de romans de James Clavell. Bien sûr, petite bouche mielleuse. Tu vas bientôt te mettre à me parler de secrets d’alcôve. »

Il se pencha en avant en levant sa main et lui gifla durement le visage. C’était la première fois, autant qu’elle pût se le rappeler, qu’il l’ait frappée et elle était furieuse en se levant et s’écartant de lui « Assez » ordonna-t-elle « Dehors, hors de mon appartement. »

Mais son père tenait bon « Tu vas obéir à ton père, c’est notre manière d’agir, notre culture. » cria-t-il, le visage tout à coup cramoisi « Tu feras ce que je te dis. Tu m’entends ? »

Wanda s’écarta de lui, sa joue brûlant encore du feu de la gifle, en proie à une violente colère. Mais en fixant son père de ses yeux grand ouverts, l’anxiété commença à prendre le pas sur sa fureur. Ce n’était pas le père qu’elle avait connu dans son enfance. Cet homme était profondément perturbé, poussé au bout de ses limites, au bord d’une extrême violence.

Si Wanda n’avait pas été une jeune femme d’une telle intelligence, entraînée à la discipline de la Navy, elle aurait jeté son père à la porte et se serait laissée aller à une explosion d’hystérie. Mais bien qu’elle se sentait indignée, la part tempérée et calme de son caractère accrue grâce à son entraînement de longue haleine, reprit le dessus sur ses émotions les plus naturelles. Wanda respira profondément et quand elle reprit la conversation, ce fut avec un équilibre retrouvé. « Père que se passe-t-il ? quelque chose de grave. Dis moi et peut-être pourrons nous trouver une solution. » Ce fut comme si, devant cette marque de compassion, Tony était frappé d’une révélation soudaine. Elle vit le visage de son père se décomposer, puis il se plia en deux comme un homme en proie à la douleur. Quand il se redressa, ses yeux étaient emplis de larmes et ses épaules frissonnaient.

Wanda vint vers lui, le prit dans ses bras et gentiment l’aida à s’asseoir sur une chaise. Tout en sanglotant, il ne cessait de marmonner qu’il s’excusait, tout en secouant la tête et tremblant de tout son être. Un moment après, il semblait reprendre possession de ses facultés mais il avait encore du mal à parler.

« Allons père, dis-moi de quoi il s’agit. Je peux éventuellement t’aider, après tout comme doit le faire ta fille. »

La réplique entraîna une réaction plus forte encore. Son père gémissait, sanglotait tout en se balançant de droite à gauche.

« Cela ne peut pas être si grave. Ressaisis-toi Père. Dis-moi tout. » Elle parlait avec fermeté « Dis-moi. »

Il la repoussa, s’essuya la figure avec un mouchoir et lui demanda quelque chose à boire.

« Encore du café ? »

« Quelque chose… quelque chose de plus fort… s’il te plaît. »

La boisson n’avait jamais été un problème, aussi alla-t-elle dans la cuisine et versa du bourbon dans un petit verre. Il but le verre d’un seul trait, s’assit et la regarda.

« C’est une dette ? » demanda-t-elle. Est-ce encore ce maudit jeu ? »

Lentement il fit un signe de la tête affirmatif.

« Grave ? »

« Très grave. Même si je vendais le magasin, je lui devrais encore presqu’un million ! » Il avait presque la voix d’un vieil homme. « Je suis un idiot, Wanda. Je l’ai vu faire la même chose aux autres. Il donne et donne et puis lentement tire les ficelles. »

« De qui parles-tu ? »

« De qui tu crois ? Lee. Brokenclaw Lee. »

Pour la seconde fois de la journée, elle eut l’estomac retourné. Après tout, ils avaient passé dix heures la veille à essayer de mettre sur pied un plan d’attaque contre Lee.

« Tu dois beaucoup d’argent à Brokenclaw. D’accord, Papa, tu es venu me voir, en imposant ta loi, me disant que je devais t’obéir comme à son vieux père chinois. À quoi pensais-tu ? Que voulais-tu de moi ? »

Il détourna les yeux, chuchotant qu’il était désolé. En fin de compte « Je suis un homme perdu, Wanda. J’ai tout perdu cette fois-ci, le magasin… »

« Ta vie ? va-t-il te tuer ? »

Il eut un rire tragique « oh non. Non, Ce n’est pas le genre de Brokenclaw Lee bien que je pourrais tout aussi être un homme mort. »

« Que va-t-il faire, alors ? »

« Prendre mon âme. Me lier à lui. Le servir de la manière qu’il aura décidé pour moi. Tu te souviens du vieux San-San Ho ? »

« Le vieil homme gentil qui avait le magasin de fruits et de légumes sur Stockton ? »

« Tu ne l’as pas vu récemment, n’est-ce pas ? »

« Je ne vais pas… »

« À Chinatown. Non bien sûr tu n’y vas pas. San-San Ho a tout perdu à cause de Lee. Et qu’a fait Lee ? Il a fait du vieux San-San Ho un porteur de drogue. Le vieil homme est mort dans des souffrances atroces, il y a six mois, dans un avion au cours d’un voyage de retour vers San Francisco ; il est mort parce qu’un des vingt petits sacs en caoutchouc rempli d’héroïne et caché dans son intestin a éclaté. »

Wanda ne laissa transparaître aucun signe de peine. Elle savait bien ce qui pouvait arriver aux gens qui transportaient de la drogue de cette façon aux U.S.A.

« Ainsi mon cher père, qu’attendais-tu de moi ? Comment croyais-tu que je pouvais t’aider. »

Son père, détournait son regard et dodelinait de la tête « Non » tel un enfant gâté qui refuse de renoncer à un précieux secret.

« Qui sait. Je pourrais peut-être quand même t’aider. »

« Jamais, non, non Wanda, je ne sais pas quel démon m’habite. Ce que je voulais t’ordonner est indécent. Ignoble. »

Mais Wanda Man Song Hing avait déjà deviné l’écœurante vérité « Tu allais jouer le souteneur pour Brokenclaw Lee pas vrai. Tu étais prêt à offrir ta fille à titre de paiement de ta dette. »

« Comment pourrais-je même… ? »

« Tu étais désespéré. » Elle était tout à fait calme maintenant. Quand les temps sont désespérés, les hommes ont recours à des mesures désespérées, des mesures abominables, comme de donner sa propre fille à Brokenclaw Lee pour profanation.

« Ne continue pas, Wanda, c’était de la folie. »

Mais l’idée germait déjà dans son esprit.

« Quand allais-tu faire cette horrible chose ? »

Il n’osait pas la regarder dans les yeux. « Cette nuit ». murmura-t-il. « Lee souhaite me voir ce soir au BROKEN DRAGON où j’ai passé trop de temps, où j’ai perdu mon âme. À minuit. »

Ce serait tout à fait dégradant, pensa-t-elle, mais cela pourrait la mener à « B »…

« As-tu autre chose à faire ce soir Père ? »

« Non, je dois me présenter sous mon meilleur aspect possible, si je dois le rencontrer et me livrer à lui. C’est tout. »

Elle respira profondément. « Je veux que tu restes ici. Sans sortir. Reste ici. Ne réponds pas au téléphone. Repose-toi juste ici. »

« Si tu le dis. »

« Je pourrais vraiment t’aider. »

« Comment ? »

« Peut-être en faisant ce que tu allais suggérer. »

« Ciel Wanda. Je ne sais pas quoi vous conseiller. Ça alors, je ne peux pas vous envoyer sur ce genre de mission ! »

« Ed c’est moi Wanda. Vous ne parlez pas à une marionnette qui sort de son trou et ne se doute de rien, alors abandonnez ce truc du genre « Ciel Wanda. Je sais ce que je fais. »

« Mais le gars a une sacrée réputation. Je veux dire, vous avez vu les rapports… »

« Je veux prendre ce risque. Oui. Je sais qu’on le dit insatiable vis-à-vis des femmes. Je suis prête et tout à fait capable de me débrouiller. »

Wanda avait quitté son appartement et appelé Ed Rushia d’un téléphone à pièces. Il était passé la prendre dans une vieille Chevrolet en mauvais état une demi-heure plus tard, et ils avaient traversé le pont du Golden Gate puis avaient garé la voiture sur une aire de pique-nique et de photographie d’où ils avaient une vue panoramique sur la baie et la ville.

« Je ne suis pas sûre que, même si je l’accepte, je puisse approuver une opération clandestine comme celle-ci » dit Rushia calmement. « Je n’aime pas ça Wanda, pas ça du tout… »

« Même si j’en prends l’entière responsabilité ? Si je disparaissais juste ? »

« Pour l’amour du ciel, Ed, nous avons passé des heures à essayer de trouver un moyen de pénétrer l’entourage de Lee. Si je peux le faire et revenir avec des renseignements acceptables. »

« Je ne peux pas ordonner cela et je ne peux pas l’accepter non plus. »

Rushia serra les mâchoires. « C’est sûr, nous avons besoin de quelqu’un là bas, mais vous. C’est trop demander. Vous réalisez vraiment ce que vous devrez faire. » Elle soupira « Oui je devrai coucher avec lui, probablement m’abaisser. J’y vais en connaissance de cause. Cela pourrait devenir très désagréable et risqué mais je l’accepte. Je le ferai pour mon pays. »

Rushia grommela, et tous deux demeurèrent silencieux pendant bien deux minutes. Enfin il remua sur le siège du conducteur et se retourna vers elle « ça n’a pas d’importance ce que je dis n’est-ce pas ? Vous le ferez quoiqu’il se passe, vrai ? »

« À moins que vous ne me traîniez de force à la base et me mettiez aux arrêts, oui, oui, j’irai quoi qu’il se passe. »

« Que feriez vous si je vous donnais une permission de dix jours. J’ai le pouvoir de le faire. »

« Ce serait très bien, Ed. »

« D’accord, je vais la rédiger quand je serai rentré à la base. Officiellement, nous n’avons pas eu cette conversation. Vous m’avez juste demandé dix jours pour raison familiale, d’accord ? »

Wanda fit un signe affirmatif. « D’accord. », dit-elle.

Le Broken Dragon avait deux entrées, l’une à l’arrière menait à la petite cour sombre où l’agent Malloney du FBI avait finalement trouvé une mort brutale, et l’autre donnait directement sur la rue agitée. C’était l’entrée principale, mais il n’y avait aucune enseigne ou publicité voyante annonçant ce qu’il y avait derrière la porte d’entrée principale.

Bien que l’existence du Broken Dragon fut connue de tous ceux qui aimaient les jeux d’argent ou recourir aux services plus personnels que cet établissement pouvait proposer, il n’y avait eu que deux descentes de police durant les cinq dernières années. L’équipe en place du Cheval de Troie considérait que c’était la preuve d’une certaine protection policière, mais personne n’avait pu prouver une telle chose.

L’autre éventualité était que les services de police et autres pensaient qu’il valait mieux permettre à l’endroit de fonctionner en toute liberté. Il n’y avait jamais eu d’ennuis sérieux en liaison directe avec le Broken Dragon, c’est pourquoi on pouvait en déduire que les gens y avaient trouvé un endroit pour s’adonner aux jeux d’argent et ramasser des filles et que c’était un établissement bien tenu. Plus encore, si c’était le cas, cela dénotait un certain manque d’enthousiasme à l’idée d’envoyer Brokenclaw Lee sous les verrous pour une longue période, car tout le monde savait que de tous ses supposés commerces illégaux à San Francisco, le Broken Dragon était l’un de ses repaires favoris.

Un peu avant minuit, Wanda et Tony Man Song Hing se firent déposer en taxi sur le trottoir opposé à la porte peu attrayante servant d’entrée au Broken Dragon. Wanda portait pour l’occasion une robe-tunique en soie magnifiquement brodée lui collant à la peau et laissant apparaître sa silhouette de manière tout à fait avantageuse, cependant elle avait pris soin de choisir un modèle avec une fente sur le côté qui se terminait simplement en-dessous du genou.

Son père était vêtu d’un costume croisé bleu pastel, avec une chemise de soie crème et une cravate de chez Sulka à rayures bleues en diagonal sur fond crème. Il portait à ses pieds d’onéreuses chaussures en peau de serpent et ses doigts étaient parés de ses bagues les plus ostentatoires. Il avait une gourmette en or à son poignet droit et au gauche une grosse Rolex en or.

Il donnait plutôt l’image d’un joueur plein aux as qui allait miser plusieurs milliers de dollars aux tables du Dragon, plutôt que celle de l’homme qui allait plaider pour sauver son âme auprès du gangster le plus puissant de la ville.

Wanda ne remarqua aucune surveillance manifeste les concernant, mais elle était sûre à cent pour-cent que Lee avait du personnel qui surveillait l’endroit aussi bien à l’arrière qu’à l’avant. Les nombreuses discussions avec les autres agents de sécurité de la Navy concernés par le Cheval de Troie avaient fait apparaître avec évidence que le club était bien protégé et ils avaient été avertis à la fois par le FBI et autres agences de sécurité qu’il était vain d’essayer d’établir leur propre surveillance, ce qui serait remarqué et, probablement, démantelé – un mot gentil pour dire anéantie.

Une fois passée la porte d’entrée, Wanda se trouva dans un vestibule faiblement éclairé qui semblait être construit en grosses pierres grises. Sur le mur devant eux une voûte étroite menait à quelques marches en pierre puis à une épaisse porte en chêne striée de bandes d’acier.

Son père manipula un petit bouton de la porte et une grille s’ouvrit en glissant découvrant le visage d’un jeune Chinois.

« Nous avons vu que c’était vous, Tony. Entrez. Ravi de voir que vous prenez du bon temps. »

Il était évident que le vestibule en haut de l’escalier et la partie devant la porte étaient surveillés par des caméras dissimulées.

« Je suis toujours très ponctuel, Luk See. », dit Tony avec un sourire, quand la porte s’ouvrit pour les laisser entrer. « C’est ma fille, Wanda. Juste pour que vous le sachiez et ne vous fassiez pas de mauvaises idées à son sujet. »

Wanda pensa pouvoir déceler une note de gravité et de mise en alerte de danger dans la voix de son père. Ce n’était sûrement pas l’homme qui avait pleuré et s’était excusé ce matin ; maintenant qu’il était en terrain familier, Tony Man Song Hing semblait avoir repris confiance en lui.

« Ravi de vous voir ici, Mademoiselle Man Song Hing. »

Le jeune Chinois était impeccablement vêtu d’un costume en peau de requin et Wanda remarqua qu’il jaugeait avec empressement ses formes, comme les deux autres hommes qui, manifestement, surveillaient l’entrée avec lui.

Mais devant le décor qui l’attendait à l’intérieur du Broken Dragon, elle les oublia tous trois et eut le souffle coupé.

L’intérieur était immense et luxuriant, avec une moquette très épaisse et un décor à la fois riche et sobre. Un paravent noir et or séparait l’entrée du couloir conduisant aux pièces principales que l’on atteignait en descendant un grand escalier. Ils étaient à peine à l’intérieur que l’homme que son père avait appelé Luk See s’adressa à une jeune fille arrogante dans une longue tunique noire qui les accompagna dans l’escalier.

« Monsieur et Mademoiselle Man Song Hing. On vous a réservé une table. »

La jeune fille fit un signe affirmatif, regardant vivement à la fois Tony et Wanda. Elle fit un simple geste leur indiquant de la suivre et de descendre les escaliers conduisant à un vaste bar et à la salle à manger, dont les murs étaient couverts de bambous laqués et décorés d’œuvres d’art chinoises, éclairées par des spots à éclairage indirect.

Les tables étaient très proches les unes des autres et resplendissaient de nappes blanches et de baguettes en ivoire. Les serveurs se déplaçaient autour en silence, et les conversations semblaient presque un murmure, les trois-quarts des tables étaient occupés.

Un serveur arriva près de la table, en apportant des verres qu’il plaça devant eux.

« Champagne, avec les compliments de la direction. »

Il parlait sans montrer le plus petit intérêt, posant brutalement un seau à glace contenant une bouteille immergée jusqu’au goulot. Il ouvrit la bouteille et les servit. Un peu dans le verre de Wanda pour la faire goûter. Elle remua la tête. « Je suis sûre qu’il est bon. » On lui avait appris, il y a longtemps, que ce rituel devait être laissé aux experts et que les serveurs se moquaient la plupart du temps des gens qui goûtaient le vin au restaurant.

« Vous n’attendrez pas longtemps. » Pour la première fois, le serveur fit un petit sourire et un semblant de salut avant de s’en aller.

« L’homme à la porte… », commença à demander Wanda.

« Le videur en chef de Lee. On ne le voit que quand le grand homme est effectivement ici. Il s’appelle farce de Lee, bien sûr. »

« Luk See ? » Wanda fit un petit sourire. Son estomac bouillonnait d’anxiété pendant que ses yeux essayaient sans repos de capter tout ce qui se passait. La lumière au-dessus d’eux irradiait depuis un double plafond doré, sculpté à l’extrémité de la pièce, deux portes formant une voûte étaient surveillées par deux hommes de forte carrure en smoking et les seuls moments où le bruit venait déranger le restaurant se produisaient chaque fois que les hommes ouvraient une de ces portes pour laisser entrer ou sortir quelqu’un. Pendant les quelques secondes d’ouverture de la porte, les déclics des jetons de Fan Tan et les murmures excités d’une maison de jeux se faisaient entendre.

Elle remarqua aussi des portes menant aux cuisines à la droite du long bar qui occupait pratiquement tout le mur à leur gauche, ainsi qu’une autre porte plus proche du bar avec encore un autre videur devant. En avalant sa deuxième gorgée de champagne, elle vit cette porte s’ouvrir et celui qui la gardait se pencher en arrière pour parler à quelqu’un. Il fit un signe de tête, puis les événements se précipitèrent.

Luk See vint se montrer à la table, les salua presque avec une révérence et dit « le propriétaire réclame le plaisir de votre compagnie là-haut. Maintenant. »

Son père se leva, un peu nerveux, pensa Wanda, et lui fit signe de l’accompagner. Conduits par Luk See, ils passèrent la porte à côté du bar. Celui qui la gardait l’ouvrit devant eux, Luk See toujours derrière eux, ils gravirent un escalier brillamment éclairé et revêtu d’une moquette épaisse.

Il y avait une autre porte en haut, et Luk See passa devant eux pour frapper. Une voix les pria doucement d’entrer et ils furent presque pratiquement parachutés devant Brokenclaw Lee lui-même. La première chose qui capta l’attention de Wanda était le sentiment de vide que laissait la pièce. Après la richesse du décor des autres lieux, elle eut un choc en découvrant que ce qui semblait être le bureau de Lee était pratiquement une pièce vide, son seul décor résidant dans un masque amérindien pendu juste au-dessus de la longue table en bois qui devait lui servir de bureau. Ce qui frappait en second lieu, c’était Brokenclaw Lee lui-même, immense, puissant, son visage agréable et ses yeux scintillants, charmeurs, semblaient l’inviter à une agréable soirée de détente et quand il se leva, elle admit être impressionnée par sa taille et son maintien.

« C’est un grand plaisir. » La voix n’avait pas d’accent et était agréablement modulée. « Tony, êtes-vous avec votre épouse ? »

« Ma fille, Monsieur. » Wanda savait tout à fait pourquoi son père s’adressait à cet homme avec respect.

Brokenclaw Lee acquiesça et sourit. « Je suis désolé de ne pouvoir vous proposer une chaise, mais c’est l’endroit où je dirige mes affaires quand je suis dans cette ville, et je trouve plus facile de régler les affaires en étant assis alors que la personne à laquelle je parle est debout. Permettez-moi de vous présenter ces personnes qui font partie de mon équipe. » Il désigna deux autres hommes que Wanda avait à peine remarqué en entrant. « Ce sont Wan Lo et Big Leu. » Il gratifia Wanda de son plus charmant sourire. « Je sais que Big Leu paraît légèrement petit à côté de moi, mais comparé aux gens normaux, il est grand. »

Big Leu devait mesurer environ un mètre quatre vingt cinq et était très massif, avec des épaules larges, de longs bras et des mains qui firent immédiatement penser Wanda à celles d’un boxeur. Son acolyte, Wan Lo était petit, mince et nerveux, un homme très tendu avec des yeux continuellement en mouvement et le corps raide comme s’il était toujours prêt à se battre. « Maintenant, Tony, puisque je vous ai présenté mes gens, peut-être pourriez-vous me présenter votre fille. »

Son père hésita, aussi, Wanda elle-même s’avança-t-elle. « Mon nom est Wanda Man Song Hing », dit-elle fermement avec la déférence voulue. Puis, presque sans savoir pourquoi, elle ajouta « C’est un honneur de vos rencontrer. »

Il lui sourit et avança une main immense qui vint saisir la sienne plutôt comme une caresse qu’une poignée de mains.

Puis, brusquement, il s’arrêta de sourire. Tout en continuant de regarder Wanda, et de sa voix toujours basse, il demanda « Tony, avez-vous mon argent ? Vous deviez l’apporter ce soir. »

« Non, Monsieur. » Wanda pouvait deviner un accès de frayeur derrière les mots de son père. Puis, il répéta. « Non, Monsieur. Mais j’ai apporté quelque chose de beaucoup plus précieux que l’argent. »

« Oh. Je vous en prie. Quoi ? »

« Ma fille, Monsieur. Je vous ai apporté ma fille, Wanda. »

« Vraiment ? Et qu’en pense Wanda ? »

Sa voix était toujours calme, apaisante, rappelant le ronronnement d’un chat. « Je suis une bonne Chinoise, Monsieur. », s’entendit-elle encore dire.

« J’obéis toujours à mon père. »

« Et vous êtes venue ici de votre plein gré ? »

« Oui, mais je dois vous dire que d’autres personnes ont un droit de regard sur mon temps. »

« Que sorte de droit de regard ? » Il était correct, décontracté.

« Je suis un officier de la US Navy. »

« C’est encore plus intéressant. Donc, quand retournez-vous à vos occupations, ce qui, bien sûr, vous fera échapper à l’influence de votre père et à ses ordres ? »

« J’ai une permission de dix jours. Après cela, je suis libre un jour par semaine et un week-end entier sur quatre. » Elle garda ses yeux levés sur le visage fier de Lee.

« Bien. » Il lui sourit. « Je pense que nous pouvons nous arranger pour que votre service dans la Navy n’interfère pas sur votre statut de cadeau que l’on m’offre. » Il lui lâcha la main et fit quelques pas de côté pour se mettre en face de son père. « Il semble que vous ayez très bien fait de m’emmener votre fille, Tony Man Song Hing. Pour l’instant, je vais suspendre tout jugement sur la question de vos dettes d’argent. Revenez ici à minuit, dans dix jours exactement, et je vous donnerai le verdict final. Après avoir eu un échantillon de ce que votre fille peut offrir. »

Il n’y avait pas le plus petit signe de menace dans sa voix, juste des mots gentils, raisonnables d’un homme apparemment gentil et raisonnable.

Wanda avait à peine réalisé que son père était parti quand elle entendit Lee parler à nouveau. « Vous deux, préparez tout. Nous partons tout de suite. » Elle sentit les mains de Big Leu serrer le haut de ses bras pour la conduire vers encore une autre porte au fond de la pièce. Puis, on glissa quelque chose sur sa tête qui appuyait légèrement sur ses yeux et l’empêchait de voir.

« N’essayez pas de retirer le masque, jeune fille. », murmura Leu à son oreille. « Si vous approchez même la main du masque, j’ai peur que la vie de devienne très pénible. » Il la conduisit en bas des escaliers et une minute plus tard elle sentit la fraîcheur de la nuit sur son visage. Une main agrippait sa nuque, la forçant à descendre pendant que Leu lui donnait des ordres.

On l’a fit monter dans une voiture. Elle sentit l’odeur du cuir bien entretenu et le siège semblait l’étreindre.

Quelques secondes plus tard, elle sut que Lee l’avait rejointe dans la voiture. Elle reconnut l’odeur du parfum musqué qu’elle avait remarqué dans son bureau. Elle ne put empêcher un petit frisson électrique quand elle sentit sa main toucher sa cuisse.

Au moment où la voiture commença à avancer, il murmura des excuses pour le bandeau.

« Je dois prendre beaucoup de précautions. Je suppose que vous qui appartenez à la US Navy vous comprenez ? »

Elle acquiesça et il lui dit d’essayer de se reposer.

« Nous avons une longue route à faire et je souhaite que vous soyez reposée quand nous arriverons à destination. »

Encore une fois un frisson la parcourut comme si elle n’avait plus aucun choix de liberté personnelle.

Deux heures après, la voiture ralentit et s’arrêta. Elle entendit les portes s’ouvrir et sentit à nouveau les mains de Lee sur ses bras, l’aidant à sortir et monter sur le trottoir puis dans un bâtiment qui avait une odeur de fleurs. Cela lui rappela l’odeur des bois après la pluie, mais, sous ses pieds, elle devina de la pierre dure ou plutôt du marbre. Puis, cela se mua en une moquette épaisse. Elle comprit qu’on lui faisait traverser de longs couloirs et différentes pièces. Enfin, les mains de Lee la retinrent. « Restez », menaça-t-il. « Ne touchez à rien. Ne retirez pas le bandeau. Attendez ! »

Elle avait l’impression de vaciller du fait du long trajet en voiture et d’être confinée dans l’obscurité, puis elle sentit Lee près d’elle et ses mains parcourir sa taille, ses fesses et sa poitrine. Soudain, il retira le bandeau de ses yeux et elle se rendit compte qu’elle se trouvait dans une chambre très vaste et faiblement éclairée.

Doucement, tel un entraîneur avec un fringant poulain, il la garda en arrière jusqu’à ce qu’elle sente l’extrémité d’un lit sous le haut de ses cuisses, puis son dos contre quelque chose de très moelleux et les mains de Brokenclaw à nouveau en action, ses lèvres sur les siennes, et soudain son corps sur le sien. Lentement, une grande main saisit l’encolure de sa robe, puis, en un seul mouvement, la lui arracha. Sa dernière pensée fut qu’elle avait bien fait de ne rien porter en-dessous de sa robe.
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LE RÉCIT D’UNE JOYEUSE DANSE

« M. » paraissait vraiment embarrassé, remuant de manière inhabituelle sur sa chaise, jouant avec sa serviette, et bougonnant « Vous savez à quel point je hais ce genre de délit sexuel. », dit-il d’un ton bourru. « Mais, dans ce cas, je suppose qu’il n’y avait pas d’autre possibilité. »

« C’était la seule possibilité, Monsieur. » Ils avaient continué de dîner, Wanda était demeurée très calme en racontant son histoire et Bond éprouvait presque de la jalousie vis-à-vis de Brokenclaw.

« Il y avait une chance et je l’ai saisie. »

« Sans permission. », réprimanda « M. »

« Amiral, c’était notre affaire. »

Ed Rushia avait laissé tomber ses manières familières.

« Maintenant, c’est sans aucun doute approuvé, puisque, comme vous le savez, Wanda se trouve dans une situation exceptionnelle. »

Bond leva les sourcils et pensa que Rushia aurait pu faire plus attention au choix de ses mots.

« Regardez, en quelques trois semaines, nous avons fait des progrès incroyables. »

« Oui. » Bond brisa son silence. « Quel genre de progrès avons-nous fait ? L’infiltration n’a de valeur que si elle produit des renseignements inédits. »

« M. » fit un petit signe affirmatif. « Oh, c’est une des raisons pour lesquelles vous êtes ici, Bond. Cuckoo, c’est le nom de code de Wanda, nous a non seulement fourni des renseignements inédits mais encore le moyen d’approcher Brokenclaw et le personnel qu’il détient certainement. Tous les cinq. Et je devrais ajouter… » L’un des téléphones émit un léger ronronnement qui interrompit « M », lequel avança pour prendre l’appareil. Il ne parlait que par monosyllabes mais le ton de sa voix et son comportement dénotaient qu’il y avait un ennui.

« Bien, il semble que vous aviez raison à propos des gens de Brokenclaw en Colombie britannique. » Il regarda Bond. « On a trouvé le corps du Professeur Allardyce dans un bois tout près de Victoria, et cela pourrait signifier que nous devons dès à présent nous dépêcher de nous mettre en route. »

« Je ne dois pas tarder à partir de toute manière, Monsieur. » Wanda recula sa chaise de la table. « Big Leu doit passer me prendre à minuit. »

« Je suis intrigué. » Bond la retint d’une main.

« Intrigué car si notre ami Brokenclaw est vraiment le monstre que l’on raconte, comment se fait-il qu’il vous laisse partir, alors que les autres personnes de la mission, Lords et Lords Day, sont retenues prisonniers. »

Wanda lui sourit. « Je ne croyais pas avoir une chance de m’échapper, surtout après la première nuit. Je vous dirai, capitaine Bond, que sa réputation en ce qui concerne son appétit sexuel est tout à fait inexacte. »

« Vraiment ? »

« Oui, il est encore plus insatiable qu’on ne pourrait l’imaginer. Mais, pour l’instant, il semble que je le satisfasse, mais aucun d’entre nous ne peut dire combien de temps cela durera. Ses quelques proches, le tout petit nombre en qui il a confiance, ont été très clairs sur le fait qu’il se fatigue vite d’une femme. » Elle parlait sans aucune note de fausse timidité, ni de gêne, mais de la voix calme d’un agent efficient relatant des faits à ses interlocuteurs.

« Alors, j’en déduis qu’il a confiance en vous. » La voix de Bond n’insinuait en aucune manière qu’il ne la croyait pas.

« Pas complètement. Mais nous y arrivons. Les cinq premiers jours, je n’étais même pas autorisée à quitter les quelques pièces que nous occupions tous les deux. Mais après il s’est un peu détendu. J’ai eu le droit d’occuper quelques autres pièces, mais jamais des endroits comportant des fenêtres. J’ai également rencontré ses plus proches acolytes. C’était tout une organisation, n’importe où que ce soit. Je devais porter un bandeau sur mes yeux et nous avons une ou deux idées concernant l’emplacement des endroits mais encore fort aléatoire ! Je n’avais qu’à être prudente, et avant que je ne saisisse cette première chance, nous nous sommes arrangés… »

« Nous lui avons donné du menu fretin. » s’accorda Rushia. « C’est tout du choix de catégorie quatre et ça l’occupe. »

« Maintenant, je dois vraiment partir, si vous voulez bien tous m’excuser. » Wanda se mit au garde à vous devant « M », qui, remarqua Bond avec un sourire désabusé, ne la regardait pas dans les yeux.

« Oui, oui. Allez-y, Mademoiselle… Allez-y ! »

« Bon, quels renseignements magiques a-t-elle obtenu de notre homme grâce à ses manœuvres ? », demanda Bond, sans grande conviction, une fois que Wanda Man Song Hing eut quitté la cabine.

« Vous n’avez pas confiance en notre petite Wanda, n’est-ce pas James ? » dit Rushia, affichant un visage dur, qui mit Bond mal à l’aise.

« Ce n’est pas que je n’ai pas confiance en elle, ce sont les réalités de la vie. Le sex-espionnage, comme l’appelle la presse à sensation, peut mal tourner. Pour dire la vérité, Ed, je suis plus inquiet pour elle que toute autre chose. »

« Presque généreux, venant de vous, Bond », souffla « M ».

« Je suggère que vous restiez silencieux pendant que nous faisons le récit détaillé de ce que Mademoiselle Man Song Hing a découvert pour nous. Pour être plus exact, le moyen qu’elle a trouvé de vous faire approcher cet étrange animal de Brokenclaw. »

Bond, un peu blessé, acquiesça, croisant ses bras et attendit en regardant de l’un à l’autre. Rushia commença. « La première chose que vous devez savoir est presque une évidence. Brokenclaw Lee est plutôt paranoïaque en ce qui concerne la trahison le concernant personnellement. Il a très peu de proches collaborateurs, et ils sont pour la plupart plutôt étranges et s’appellent, par exemple, Big Leu et Luk See. Il en existe d’autres. Parmi ses gros calibres, il y a deux charmants Chinois appelés Bone Bender Ding et Frozen Stalk Pu. Essayez-les pour voir la taille. Mais la chose que Wanda a vraiment pu établir est que Lee n’a pas confiance en ses maîtres en Chine. Sans aucun doute, il a rassemblé la plupart des détails de Lords et Lords Day pour en faire un gros colis. Mais il semble qu’il n’y en ait pas un seul parmi toute sa bande en qui il fasse confiance pour livrer le paquet au CELD. » Il regarda du côté de « M », comme pour lui demander la permission de continuer. « M. » lui fit un petit signe de tête affirmatif.

« Ainsi, James, CELD envoie ses propres messagers pour analyser le matériel sur place et le faire sortir du pays. »

« Quand ? »

« Ici aux U.S.A. »

« M. » répondit « Très bientôt, 007. En fait ils sont déjà prêts ici. » « Vous voyez, Cuckoo, comme je ferais mieux de l’appeler, est certaine d’avoir surpris une des conversations les plus sensibles. D’abord, elle a entendu qu’une visite était attendue entre le vingt-sept de ce mois et le sept octobre. Il n’y avait pas de date ferme. Quand elle nous a fourni cette information, elle nous a également dit qu’en raison de sa paranoïa de la trahison, on allait faire exécuter quelques pas de danse aux messagers avant qu’ils n’arrivent enfin jusqu’à Monsieur Lee. À propos, c’est un paranoïaque astucieux – Le prix de la liberté, pour ainsi dire. Il s’agit de sa force motrice après sa capacité d’apparaître et disparaître presque à sa guise. Il faut constamment être en alerte, avoir un instinct de haute précision et beaucoup de la paranoïa précitée pour faire cela. »

« Les messagers » souffla Bond. » Ils viennent de Chine ? »

« De Pékin à Hong Kong, de Hong Kong à Tokyo, puis un vol JAL jusqu’à New York – d’après les renseignements de Cuckoo – dès leur arrivée à New York, ils devront appeler un numéro de téléphone ici à San Francisco où il y aura un échange de mots de passe. Vérification de la réalité d’identité requise. Après leur identification, il leur sera indiqué où se rendre et qui contacter. »

« Une espèce de chasse au trésor ». Bond eut un sourire.

« Génial, James, juste dans le mille. La propre expression de Lee. Wanda l’avait entendu dire. Alors nous commençons la chasse au trésor. En fin de partie, nous pourrons être certains que ce sont bien les bonnes personnes et qu’ils sont loyaux envers leurs maîtres à Pékin, comme envers nous. Ouais, une bonne petite chasse au trésor. »

« Vous les avez mis sous surveillance ? »

« M. » fit un de ses rares sourires illuminant ses yeux. « Vous pouvez le dire, oui, James ».

« Appellerez-vous cela une surveillance, commandant Rushia ? »

L’Américain gonfla un peu ses lèvres comme pour s’apprêter à jouer d’un instrument invisible.

« Je dirais, surveillance très rapprochée avec avantages divers d’origine chimique. »

« S’il vous plaît, expliquez-vous, Monsieur. » Bond semblait irrité.

« Bien, vous voyez, 007, nous tenions trois choses de Cuckoo. Un, le délai ; deux, le port d’embarquement ; trois, le fait qu’ils étaient deux, un homme et une femme. L’homme était un Caucasien probablement de nationalité britannique, la jeune femme une Chinoise. »

« Grâce à notre propre documentation, nos observateurs Chinois, et ce en très peu de temps, nous avons pu les identifier tous les deux. Mieux que ce Brokenclaw Lee a été capable de faire et nous en sommes naturellement très fiers. Ceci prouve que nous ne sommes pas les vieux dinosaures pour lesquels la presse voudrait nous faire passer. Quoi qu’il en soit, ils sont arrivés tous deux séparément à l’aéroport JFK de New York sur le vol JAL 06, il y a deux jours, ce qui, si vous regardez votre agenda, signifie juste au début de la période prévue. Une chance pour nous, hein, Rushia ? »

« C’est pas une question de chance, Monsieur. Juste de l’excellent travail… » Ed se tourna vers Bond. « On est allé les chercher. Avec le plus grand calme, pas de scène, pas d’histoires, hourra pour nous. »

« Et ? » lentement Bond commençait à comprendre.

« Et, comme je l’ai dit, ils sont ici. »

« M. » avait l’air d’un magicien faisant sortir des colombes. « Ah. Vous voulez dire… », dit Bond très lentement. « Vous voulez dire littéralement ici, à bord ? »

« M. » fit un signe affirmatif. « Ils ont passé du temps avec de bons amis à vous, qui, je pense ont maintenant obtenu tous les renseignements que nous voulions. »

« Dieu les aide. » Une fois avec émotion, puis à nouveau pour être sûr. « Dieu les aide. »

Tout s’était mis en place dans sa tête, par un tour de passe-passe de logique dans un esprit ordonné et symétrique.

« Je suppose que je dois jouer le rôle du Britannique ? »

« Dans le mille encore, James. » Rushia afficha un large sourire.

« Et qui est la veinarde qui va jouer le rôle de la fille ? Pas Ed, ici ? »

« Le commandant Rushia gardera un œil sur vous deux en permanence et nous croyons que le FBI sera aussi à portée de main. »

« M. » souriait encore. « Vous voyez, ils se sont mis dans la tête que tous deux, vous et Rushia, étiez suspects. En fait, le travail du commandant consistera à éloigner le FBI s’il s’approche de trop près et effaroucher les vedettes. »

« Mais comme je l’ai déjà demandé, qui va partager la tête d’affiche ? »

« Une charmante petite chose, Bond. C’est sa première vraie opération, aussi vous devez l’affranchir au fur et à mesure. Elle vient de la CIA. Son nom est Sue Chi-Ho, ses amis l’appellent Chi-Chi Sue. »

« Elle n’a pas d’ennemis non plus. », ajouta Rushia doucement, mais « M. » continua.

« Elle parle cantonais, a travaillé dans les Services Secrets de la US Navy, puis l’Agence l’a prise à son service. Elle vient juste de terminer ses cours à la Ferme. »

La Ferme était le camp Peary, près de Williamsburg, le complexe d’entraînement de la CIA.

« Et je dois la chouchouter pendant ce qui pourrait être une opération très dangereuse. »

« M. » le regarda dans les yeux et se détourna en disant « Oui, probablement, redoutable, 007. Mais je pense que vous la trouverez en forme. Une brave fille. » Puis, il demanda à Rushia s’il pouvait leur amener Sue Chi-Ho.

Quand le commandant quitta la cabine, « M. » attrapa le téléphone rouge et composa deux numéros. « Tout va bien ? Tout est en ordre ? », demanda-t-il. Puis « Bien. Oui, dites-lui de terminer maintenant et d’attendre pour le briefing… Oui, oui, il est là… Vous êtes certain qu’on les a tous deux bien vidés. Je veux que rien ne soit laissé au hasard, après tout ce sont les Chinois qui ont été les pionniers en matière de Révolution Culturelle… Vraiment ?… Oui, très intéressant, il faudra qu’il nous écrive un papier un de ces jours. J’appellerai quand je serai prêt. » Il reposa l’appareil avec précaution et leva les yeux vers Bond.

« Si vous décidez de refuser cette mission, tout le monde comprendra. Je dois vous dire cela car nous nageons vraiment en eau profonde. Je ne veux pas le dire à Rushia mais nous avons demandé à Orr de parcourir les rapports de Cuckoo. Elle a été très précise. Elle a une bonne mémoire et a fourni des comptes rendus mot pour mot de toutes ses conversations avec Brokenclaw. Orr dit qu’en plus d’être suspicieux et paranoïaque, l’homme montre aussi de dangereuses tendances à la psychopathie. »

« Dois-je comprendre que Orr est ici, Monsieur ? », dit-il. Orr était le sorcier en chef du service, un homme aux talents de voyant dans les plus hautes sphères en psychiatrie et sources annexes.

« Il est ici, avec d’autres, y compris ses homologues de la US Navy. Tout ce que je veux que vous sachiez maintenant, 007, c’est que nous avons à faire à un homme qui ne se borne pas à piquer et passer des renseignements secrets aux Services Secrets Chinois, mais est en plus un gangster incontrôlable et parmi les plus dangereux du genre. »

« Je pense que j’étais un peu dans les nuages, pour ne pas l’avoir déjà réalisé avant, Monsieur. »

« Un peu dans les nuages. » La colère de « M. » touchait au paroxysme. « Bond, je hais vraiment votre manie d’utiliser ces expressions américaines ! »

« Paris ne s’est pas fait en un jour, Monsieur. »

Un coup sur la porte annonça le retour d’Ed Rushia qui, manifestant de manière exagérée, une galanterie désuète, tenait par la main une jeune femme qu’il fit entrer dans la cabine.

« Mademoiselle Sue Chi-Ho. Vous avez déjà fait la connaissance de l’amiral, à présent, permettez-moi de vous présenter le capitaine Bond de la Royal Navy. »

Bond s’était levé. Maintenant il avançait pour échanger une poignée de mains avec la jeune fille mince qui lui faisait face. « James », dit-il. « Appelez-moi James. »

« Mes amis m’appellent Chi-Chi, ce qui, dans certains milieux, peut paraître vulgaire. »

Elle mesurait moins de un mètre cinquante cinq, était mince et délicate comme un objet de porcelaine, mais avait une poignée de mains ferme qui dénotait une certaine force. Bond put sentir cette force quand leurs mains se rencontrèrent, comme si elle avait le pouvoir de transmettre une espèce de signal électrique de son corps au sien.

« Je suis sûre que seule une personne des plus ordinaires et insensibles pourrait trouver en vous quoi que ce soit de vulgaire, Chi-Chi. »

Leurs yeux se rencontrèrent et il vit qu’elle était dotée d’un regard limpide, presque de couleur noisette, un amalgame de brun et vert, avec des yeux en forme d’amande, car elle était sans aucun doute d’origine orientale et paraissait très jeune. Il vit aussi avec plaisir qu’elle avait de minuscules rides d’expression en forme de cimeterre à chaque coin de sa bouche, légèrement asymétrique, comme si des parenthèses limitaient ses lèvres.

« Nous allons travailler ensemble, je pense. » Elle parlait un parfait anglais sans trace d’accent américain.

« Je pense que nous allons nous trouver liés l’un à l’autre. »

Elle lui adressa un sourire éclairant tout son visage et semblant prendre sa source dans ses adorables yeux vert moucheté.

« M », depuis son bureau, raclait bruyamment de la gorge.

« Capitaine Bond, Mlle Chi-Ho, nous avons un important travail à réaliser. Vous n’avez pas encore vu la personne que vous devez interpréter ? » Ce dernier s’adressait à Chi-Chi qui remua la tête et le gratifia d’un clair « Non Monsieur. »

« Bien. Maintenant, si vous voulez me suivre. »

Il se dirigea, à grands pas, vers la Porte – Ed Rushia fit un clin d’œil à Bond et ils sortirent en groupe derrière « M », faisant preuve de beaucoup de courtoisie envers Chi-Chi devant la porte.

Chi-Chi s’arrêta alors que Bond et Rushia firent halte tous deux pour la laisser passer.

« Je voudrais que vous me traitiez comme tout le monde. »

Sa manière d’être était celle d’une femme libérée, bien que Bond fut heureux de remarquer qu’elle n’avait pas, pour autant, les manières et attitudes agaçantes destinées à imposer les droits de la femme devant les hommes de type macho.

« Je fais partie de l’équipe continua-t-elle », ce qui irritait beaucoup « M », car il attendait derrière la porte.

« Je ne veux pas que vous pensiez à moi en tant que femme. »

« C’est beaucoup demander Chi-Chi ». Bond souleva un sourcil « Hum » grommela-t-elle en passant la porte, mais Bond crut déceler un petit signe de contentement à la fois dans les yeux et sur les lèvres.

« Vous allez devoir vous surveiller James ! » murmura Rushia « Vous tenez là une vraie petite boule de feu ».

Ils suivirent « M ». dans l’un des escaliers de cabine, puis en bas des marches en métal dans un couloir qui menait à l’hôpital du navire – une série de cabines spacieuses et une grande pièce pour toutes sortes d’urgences médicales. Enfin, il passa précipitamment une porte et Bond trouva à son grand étonnement un groupe de très vieux amis assis autour d’une large table de conférence.

« Surprise, James, mon cher. » Le premier accueil consistant en une étreinte et un baiser venait de la vaillante, grande, élégante, toute en jambes, Ann Reilly, assistante de l’Armurier, chef du service Q et surnommée amicalement Q’ute (mignonne) par tous les vigoureux hommes du Service.

« Bien. » Bond se dégagea de Q’ute qui, constata-t-il avec plaisir, affectionnait toujours ce style un peu sévère de coiffure, ses cheveux couleur paille lissés vers l’arrière.

« La bonne vieille maison hein, » dit Bond passant de l’un à l’autre en serrant les mains de tous pensant qu’il était agréable de pouvoir compter sur un entourage bien rôdé et qui vous soutenait.

Bill Tanner, chef du personnel de « M », était présent, avec Bill Orr, le Sorcier, et un petit homme tranquille aux yeux perçants que les connaisseurs appelaient l’Écrivain Public. Son vrai nom était Brian Cogger et sa spécialité était ce qu’on appelle « la paperasse », à savoir les faux documents. On disait que l’Écrivain Public pouvait vous fournir une nouvelle identité en quelques heures et que son travail pouvait affronter même le plus pointu des examens approfondis.

Quatre spécialistes américains étaient aussi dans la cabine et furent présentés chacun à leur tour. Mais le personnage le plus remarquable était assis à l’extrémité de la table, Franks. Personne ne connaissait son vrai nom, mais il répondait à Franks ou, plus souvent, au nom du Grand Inquisiteur. Même James Bond était un peu impressionné par Franks, qui pouvait arriver à démolir n’importe qui sous son interrogatoire. Ses méthodes allaient de la confortable et amicale causerie au coin du feu aux plus sinistres examens approfondis qu’il ne pouvait réaliser qu’avec l’aide d’un des médecins du Service, habituellement le Sorcier.

Dès qu’ils furent assis, ce fut Franks qui prit les commandes, sans même en référer à « M ».

« C’est tout à fait clair et précis. », commença-t-il, et le monde se tourna dans sa direction. « Des faits connus, cinq officiers et autres gradés concernés par le projet hautement confidentiel anglo-américain. Lords et Lords Day ont été enlevés. Pas plus tard qu’hier, j’ai été également informé que le Professeur Robert Allardyce, le cerveau à l’origine du projet, avait été retrouvé tué par balles, en Colombie britannique. On sait que c’est Fu Chai Lee, plus communément appelé Brokenclaw Lee, un gangster local d’origine présumée amérindienne et chinoise, qui a organisé l’enlèvement et semble avoir ajouté à ses nombreux agissements abjects, l’espionnage pour le CELD, soit les Services Secrets de la République Populaire de Chine. Grâce aux agences des États-Unis et un de nos agents furetant dans l’entourage de Lee, nous avons été alertés du fait que deux messagers allaient entrer aux États-Unis avec l’intention de contacter Monsieur Lee pour évaluer le produit proposé et l’envoyer à la République du Peuple. Mon affaire était d’interroger les deux personnes que les observateurs de notre Service en Chine ont identifiées. Nous les avons eues ici sous interrogatoire de quarante-huit heures et j’estime, capitaine Bond, et vous Miss Chi-Ho, que vous allez tous deux prendre leur place. »

« Ce ne fut pas un interrogatoire facile et le Docteur Orr ici présent corroborera ce que je dis. J’ai essayé des méthodes directes et j’ai trouvé que les deux sujets étaient bien préparés. Les Chinois ont développé des techniques de défense contre les interrogatoires comme vous le savez. La vérité est enfouie profondément dans l’inconscient de ces deux personnes, mais je crois que nous avons en fin de compte réussi à l’extraire, en utilisant les derniers dérivés de la famille du sodium pentathol. Même comme cela, c’était comme peler des oignons. Comme des chirurgiens, nous avons traversé cinq histoires de couvertures principales avant d’atteindre la vérité. D’accord, Bill ? »

Le Sorcier acquiesça, fronçant légèrement les sourcils.

« Capitaine Bond, et Mademoiselle Chi-Ho, je voudrais que vous ayez une bonne connaissance des deux sujets avant de vous embarquer dans l’opération. Ils vont maintenant dormir pendant vingt-quatre heures au moins. Je n’ai pas besoin de rappeler à qui que ce soit que nous transgressons de manière flagrante la loi des États-Unis en les détenant et en leur refusant l’accès à leur consulat ou ambassade respectives. » Il leva les yeux, balayant l’assemblée de son regard. « Je crois juste que chacun d’entre nous doit être conscient de ce que nous faisons au cas où nous devrions rendre des comptes sur nos actes plus tard. »

Franks jeta un nouveau coup d’œil à ses notes.

« Les deux sujets sont, en premier, un homme Caucasien d’à peu près votre âge, capitaine Bond, porteur de ce qui apparaît d’après les renseignements que nous avons réussi à obtenir du Royaume-Uni, son propre passeport britannique. Nous le connaissons et il a travaillé en Extrême-Orient pour différents pays. Son allégeance actuelle semble être à la République Populaire de Chine. Son nom est Pierre Argentbright, ce qui prouve que tout ce qui brille n’est pas or, et il est le fils d’un médecin tout à fait respectable et sa mère, tous deux décédés à ce jour, il a grandi sur son lieu de naissance, Lymington, dans le comté d’Hampshire en Angleterre. »

« La femme a, comme vous, Mademoiselle Chi-Ho, presque la trentaine. On lui donne comme nom Jenny Mo et elle voyage avec des papiers d’identité des États-Unis, qui, bien que valables, doivent selon nous être faux. Leur supérieur immédiat est un certain Général Hung Chow H’ang. Nous avons déjà entendu parler de lui, n’est-ce pas Monsieur ? », jetant un coup d’œil du côté de « M ».

« Bien sûr, oui. » « M. » baissa la voix. « Hung Chow H’ang est Général en chef en charge des immigrés clandestins et illégaux de l’ancienne ambassade de France, sur la rue Tay Ji Chang, à l’est de la place Tien-an-Men. C’est dans l’ancien quartier des légations. Il y a devant, et je parle de mémoire, une grille rouge ornée de lions en pierre. Les bâtiments sont assez agréables et jusqu’à il y a peu de temps, on croyait qu’il servait à loger les invités de marque du Parti. En 1986, nous avons découvert, par l’intermédiaire d’un de nos transfuges chinois, que l’ancienne ambassade de France est, en fait, un des principaux lieux d’entraînement et d’organisation du CELD. Hung Chow H’ang est un vieil homme du Parti, habile, rusé et très bon dans son travail. Il a perdu un œil dans les batailles autour de Pékin en 48 ou 49. »

« Oui, il l’est. » Franks s’arrêta, baissa et releva les yeux, droit sur Bond et Chi-Chi. « Je crois que vous êtes tous deux conscients que l’individu Lee réunit les conditions pour la rencontre avec les messagers. »

« Une sorte de chasse au trésor, oui. », répondit Bond pour eux.

« Bien sûr, une espèce de chasse au trésor pour établir l’authenticité des messagers. Il y a un numéro de téléphone ici à San Francisco que vous devez appeler en arrivant à New York et une formule d’identification. La suite, sera une joyeuse danse, j’imagine. » Bond réalisa en parlant qu’il devenait trop désinvolte.

« Une très joyeuse danse, capitaine Bond. » Franks avait les dents serrées, les yeux plissés et le regard austère.

« Je n’ai aucun doute sur le fait que la quête de Brokenclaw sera très ardue et vous aurez tous deux droit à un examen approfondi. Nous pouvons vous fournir tout ce dont vous avez besoin pour entreprendre la gigue. La fin, cependant, pourrait s’avérer plus délicate que ce à quoi vous vous étiez attendu. Vous voyez les ordres du Général Hung Chow H’ang sont explicites. Quand l’information concernant Lords et Lords Day sera entre vos mains, vous devrez donner cinq millions de dollars à Brokenclaw Lee. À l’heure actuelle, nous pouvons arranger cela. Ce n’est pas un problème mais notre Bureau chinois a fait allusion au fait que quelque chose pourrait changer du côté de Brokenclaw et qu’il est possible que l’on n’autorise à partir qu’un seul de vous deux. Ce « chacun son tour » signifie que l’un de vous deux sera en grand danger, parce qu’il y a également des allusions au fait qu’une troisième personne ferait le voyage depuis la Chine. Quelques scrupules à propos de tout cela, capitaine Bond, Mademoiselle Chi-Ho ? »

Aucun des deux ne pouvait se permettre d’avoir des scrupules. Ils étaient déjà tous deux impliqués, aussi Franks congédia-t-il Chi-Chi et passa une heure supplémentaire à discuter avec Bond. « À ce stade, il y a des choses qu’un seul de vous deux doit savoir », commença-t-il, et tandis qu’il parlait. Bond devenait de plus en plus concerné par les conséquences de l’opération qui semblait remplie de pièges et d’innombrables dangers.
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ABÉLARD ET HÉLOÏSE

Tout le processus s’était mis en place, près de vingt-quatre heures après la fin du discours de Franks.

Bond, Rushia et Chi-Chi furent d’abord introduits dans la salle d’opération où les deux messagers endormis étaient étendus sur des tables, tous deux uniquement recouverts des tuniques d’hôpital. Bien qu’il n’y eut aucune similitude dans les traits du visage entre Bond et Chi-Chi et Pierre Argentbright et Jenny Mo, il existait quelques ressemblances physiques. Argentbright et Bond étaient à peu près de la même taille et de la même corpulence, tandis que Jenny Mo, bien qu’un peu plus grande que Chi-Chi, avait le même squelette délicat et pratiquement les mêmes cheveux.

On les ramena dans une des salles de l’hôpital et les deux acteurs principaux passèrent chez l’Écrivain Public, Brian Cogger, qui commença par les prendre en photo, inscrivant leurs signes particuliers, la couleur de leurs cheveux et de leurs yeux, leur type de carnation, et tous les autres détails requis pour les documents officiels.

Laissant l’Écrivain Public accomplir sa tâche, ils rejoignirent Ed Rushia et s’installèrent pour un interminable briefing avec Bill Tanner, le Grand Inquisiteur, Franks, Bill Orr et « M », plus deux de leurs homologues américains. Cela leur prit la plus grande partie de leur temps et commença par un véritable résumé de tous les faits connus concernant Pierre Argentbright car, comme dit « M », « Il est inscrit dans nos livres depuis un certain temps maintenant. » Les détails concernant Jenny Mo étaient plus sommaires. « Quand je vous ai parlé pour la première fois, nous avions l’impression que ses papiers étaient de bonnes contrefaçons. Je me trompais ; on a passé toutes les coordonnées au moyen d’appareils magiques, et il apparaît que le passeport, la carte de sécurité sociale et autres sont authentiques. », lui dit Franks. « Cependant, je ferais mieux de laisser Monsieur Grant, ici présent, notre conseiller de Langley, ajouter ses commentaires. »

Grant était un homme jeune à la voix douce avec une petite moustache qui lui donnait un air mollasson, en l’absence de toute intention de duper réellement son monde. Il était aussi tranchant qu’un éclat de verre et ne gaspillait pas son temps avec un quelconque préambule.

« Il existe une possibilité, bien sûr, que la jeune femme que nous gardons dans l’autre pièce, puisse ne pas être la vraie Jenny Mo. Mais si elle l’est, elle est née citoyenne américaine et semble avoir vécu et travaillé à New York avant ces deux dernières années, puis est arrivée dans la région de San Francisco. J’ai du personnel qui vérifie tout cela, car si elle est l’authentique Jenny Mo, il est tout à fait possible que vous soyez confrontés à des gens qui la connaissent et aucun d’entre nous ne considère que ce soit une perspective amusante. Ne vous faites pas de fausses idées à ce sujet, Lee est totalement impitoyable. Si c’est la vraie Jenny Mo, vous serez débarqués en moins de dix secondes. »

« Oui, ceci pourrait rendre les choses un tantinet risquées. », dit Bond en minimisant. « Pourrais-je demander si nous porterons une quelconque protection ? »

« Ceci dépend des instructions que vous avez eues. »

« M. » était dans son humeur la plus intransigeante, du style « faites ce que l’on vous demande ». Il se tourna vers Grant.

« Combien de temps faudra-t-il à votre équipe pour affiner les possibilités. »

« Savoir si Jenny Mo est bien Jenny Mo ? Difficile à dire, vingt-quatre heures probablement. »

« Alors, ce pourrait être trop tard. » « M. » se tourna vers son chef de personnel. « Vous vous occupez de cette opération, Tanner, quel est notre dernier délai pour le capitaine Bond et Jenny Mo ? »

« Je veux qu’ils aient l’air de sortir du vol JAL 06 à Kennedy demain soir, Monsieur, ce qui signifie 11 h 30, heure de New York, 8 h 30 pour nous. Ce serait dangereux de remettre l’opération à plus tard que cela. »

« Est-ce que nous conservons le contact avec le commandant Ed Rushia ? »

« Nous nous efforçons de trouver un lien, mais il pourrait être tenu. Q’ute a fourni des dispositifs électroniques de repérage pour James et Mademoiselle Chi-Ho, comportant un dispositif de réception pour le commandant Rushia. Nous devons organiser les détails d’un contact direct entre Rushia et nous. »

Il fit une pause et plissa le front « J’aurais vraiment apprécié un lien style jour du jugement dernier entre James et/ou Chi-Chi et Rushia et inversement. »

« Voyez cette fille. Quel est son nom ? Celle envoyée par l’armurier. »

Bill Tanner s’empêcha de sourire, sachant que « M. » prenait un air bougon chaque fois qu’il était question d’Ann Reilly. En fait, ils savaient tous qu’il avait un très tendre penchant pour la fille. « Je vais voir cela tout de suite, Monsieur. »

Il s’excusa et se dépêcha de partir se débrouiller avec Q’ute pour régler le problème.

« M. » fit un signe de tête affirmatif à Franks pour lui indiquer qu’il devait poursuivre son briefing.

« Passez les détails. » Franks jeta un coup d’œil à Bill Orr, qui acquiesça. « Comme je vous l’ai déjà dit, nous pensons avoir tiré toute la substance de ces deux plaisantins, mais on ne peut jamais être sûr de rien sur cette terre. »

« Nous avons pensé au plus profond de chacun d’eux bien sûr. », ajouta Orr. « Je crois que nous avons la vérité. Monsieur Franks n’est pas si sûr. »

« Je dirais à environ 98/99 % », remarqua Franks.

« Le système semble fonctionner de la façon suivante. Argentbright doit appeler un numéro à San Francisco à son arrivée à JFK et utiliser un simple enchaînement logique d’identification. Nous sommes en mesure de vous donner tout ce truc ; il semble qu’il y ait plusieurs échanges d’identification et j’espère simplement que ceux que nous avons sont justes, et dans l’ordre correct d’utilisation. Il est convenu que lorsque les gens de Lee seront convaincus qu’il s’agit vraiment d’Argentbright, et auront la confirmation que Jenny Mo est avec lui, ils vous donneront les instructions et ce pourrait être n’importe quoi alors en partant de prendre un vol de retour ici à… »

Bond toussa. « Je ne vois pas très bien comment nous pourrons prendre un vol direct de Tokyo à JFK. D’autant plus qu’il semble que nous devrions être là-bas demain soir… »

« Permettez-moi simplement de continuer. » Franks n’appréciait jamais d’être interrompu quand il avait la parole et Bond remarqua que ses changements d’humeur s’accompagnaient d’un étrange mouvement consistant à frotter son menton contre son épaule. C’était juste un tic bizarre et rapide, mais Bond se rappelait avoir lu quelque chose à propos de cette manie particulière et ce n’était pas bon. Cette pensée parcourut rapidement son esprit, mais Franks continuait son discours. « Si vous me laissez finir, je vous expliquerai, et ce que je ne vous dis pas, le chef du personnel vous en parlera, quand il reviendra. »

Le briefing se termina à deux heures du matin, moment où l’on conduisit Bond dans une cabine en lui demandant de dormir un peu. Les éléments fournis par Franks tourbillonnaient dans sa tête, depuis les détails de la vraie vie de Pierre Argentbright jusqu’aux différentes possibilités qui s’offriraient à lui une fois que l’opération, maintenant surnommée « Virage », serait en route.

On avait emmené Chi-Chi dans une autre partie du porte-avions, et Bond réfléchissait au fait qu’il aurait besoin de passer un peu de temps avec la fille avant le coup d’envoi qui était prévu pour deux heures cet après-midi, dans à peu près douze heures. Les données virevoltaient dans son esprit, mais à peine eut-il posé sa tête sur l’oreiller, qu’il s’endormit. Il rêva qu’il était en mer, et qu’il y avait un violent orage, puis redevint conscient un moment puis fut envahi à nouveau par les bruits du tonnerre dans son rêve. Le messager semblait se frayer un chemin et le bruit d’un avion à réaction entrant en scène envahit son inconscient. C’était l’aurore et un coup d’œil à sa Rolex l’informa qu’il était cinq heures du matin.

Un petit moment plus tard, on frappa à la porte et l’un des Dompteurs de Lions qui avait servi les dîners froids dans la cabine de « M. » la nuit précédente, entra avec un sourire tout à fait jovial et un plateau contenant le petit déjeuner.

« Avec les compliments de « M », Monsieur. Il vous serait obligé de bien vouloir rallier sa cabine à six heures précises. Je serai dans le coin pour vous escorter. Belle journée dehors. »

« Sommes-nous en mer ? », demanda Bond en se relevant pour s’asseoir.

« Pas ce que vous appelleriez la mer, Monsieur. Nous nous sommes juste un peu éloignés de la baie. Ils prennent un avion à bord. »

« Je pensais que le vaisseau n’avait qu’un équipage réduit. »

« Il s’est étoffé un tantinet pendant que vous dormiez, Monsieur. À tout de suite. »

Après avoir pris son petit déjeuner, s’être douché, rasé et habillé, Bond se fit conduire à la cabine de « M », celle qu’ils avaient utilisée la nuit précédente, et arriva à exactement 6 h 02, alors que Chi-Chi, Bill Tanner, l’Écrivain Public et « M. » étaient déjà rassemblés.

« Heureux que vous vous joigniez à nous. » « M. » regardait sa montre d’un air sarcastique, en tyran qu’il était pour le timing.

« Retardé par la foule, Monsieur. » Bond renchérit. « On se croirait à Piccadilly Circus ce matin, je pensais que nous disposions de tout le vaisseau. »

« Seulement cette partie. » dit « M. » de manière acerbe.

« Nous avons pris à bord le personnel minimum de la phase une de Virage. En d’autres termes, assez d’officiers et simples militaires pour nous emmener à cinquante miles au large, plus trois F145 et un hélicoptère pour assurer votre voyage jusqu’à New York. Vous partez à deux heures tapantes cet après-midi, Bond, sinon toute l’affaire serait compromise. »

En premier lieu, il s’occupèrent de la paperasserie avec l’Écrivain Public qui avait fourni des passeports identiques à ceux portés par Argentbright et Jenny Mo, accompagnés de toutes les autres petites affaires personnelles, cartes de crédit, qu’ils devaient signer, permis de conduire international pour Bond et permis californien au nom de Jenny Mo pour Chi-Chi, plus sa carte de sécurité sociale et les cartes Blue Cross/Blue Shield. Cogger était un artisan méticuleux et il avait tout un sac rempli de ce qui constitue le fouillis dont on remplit les poches, allant des tickets de cinéma, des notes de restaurant de Hong Kong jusqu’aux reçus American Express pour les hôtels. Si la vraie Jenny Mo n’était véritablement pas impliquée dans l’opération, ils seraient sains et saufs, pensa Bond.

Plus tard, ils furent séparément pris en charge par leur couverture pendant une heure d’interrogatoire déchaîné. Ils prirent leur déjeuner très tôt et poursuivirent par une brève séance avec Q’ute qui leur donna des détails sur les dispositifs électroniques de repérage qu’ils allaient porter ; pour Chi-Chi, inséré dans une boucle de ceinture, et pour Bond, dans le talon de sa chaussure droite. Pendant ce temps ; Ed Rushia les avait rejoints et ils étaient occupés à ce qui allait être la répétition générale, afin de s’assurer que chacun connaissait son rôle à la lettre.

Leurs bagages étaient en apparence les mêmes que ceux transportés par les messagers d’origine ; on avait seulement changé quelques articles pour s’assurer que les tailles étaient les bonnes. Bond s’était arrangé pour passer une demi-heure avec Chi-Chi pour parler et essayer de savoir exactement ce qu’elle éprouvait à propos de l’opération et, incidemment, découvrir son niveau de formation. Ce bref tête-à-tête leur laissa juste assez de temps pour établir le genre de rapports nécessaires entre deux agents au point de départ d’une opération. Bond l’initia, presque comme un danseur avec sa partenaire, à une série de contacts par signal des yeux et des mains grâce à des codes linéaires. « Si j’utilise l’expression américaine « real soon », lui dit-il, « cela signifie que nous avons un problème et que je cherche un moyen d’en sortir. » Il y avait encore trois ou quatre de ces procédés oraux rapides, et la conversation prouva à Bond que, sous le joli visage et la fragilité de sa taille fine, se cachait une jeune femme qualifiée, très robuste.

« S’il existait une situation dans laquelle ce serait vous ou eux, hésiteriez-vous à liquider quelqu’un ? », demanda-t-il simplement.

« Vous plaisantez. » Elle lui adressa un clin d’œil qui semblait affirmer une volonté à lui tout seul. « Je poserais les questions un peu plus tard. »

« Très bien. Si vous étiez armée et demandiez à quelqu’un de s’immobiliser, pourriez vous le tuer au moindre geste même innocent ? »

« Vous pariez votre tête, James ? Si je demande à quelqu’un de s’immobiliser et que j’ai mon arme pointée sur lui, je le tue au moindre geste, même insignifiant comme de se gratter le derrière au lieu de faire ce que je lui dis. »

« Pourquoi ? »

« Comme vous, j’ai reçu un entraînement aux tactiques anti-terroristes. Des gens se sont fait tuer pour ne pas avoir réagi quand une tête de mule touchait le bouton de sa veste. »

« Vous avez raison. Celui qui hésite est perdu. »

Elle émit un petit rire guttural plein de sensualité. « Vous connaissez la citation l’homme qui hésite est perdu, la femme qui n’hésite pas l’est aussi. »

Bond sourit. « Je crois que nous allons former une équipe imbattable. Nous nous ressemblons comme deux gouttes d’eau », pensa-t-elle.

Elle s’arrêta. « La seule chose qui m’inquiète est le voyage jusqu’à New York. »

« Vous n’aimez pas prendre l’avion ? »

« Je ne sais pas si je vais apprécier un avion de combat. » « La seule différence avec un avion de ligne, c’est que vous n’avez pas de film. »

Il étendit le bras et gentiment pressa son épaule. « Et cela, Chi-Chi Sue, c’est un bienfait, on n’a pas non plus ces petits paquets de cacahuètes salées. »

« Merci, mon Dieu. Je pensais que c’était seulement un voyage en classe affaires. Je suis rassurée maintenant. »

Juste après treize heures quinze, on les emmena tous deux dans une pièce vide destinée à l’équipage et on leur donna des bleus de travail aux empiècements jaunes à l’arrière, destinés à ce qu’on les prenne pour des bagagistes. Ils eurent un dernier entretien rapide avec l’Américain qui devait partir un peu avant Bond et Chi-Chi. En sortant de la salle d’équipage, Rushia se retourna et leur adressa un grand sourire.

« Merde à vous deux. », dit-il. « Ce n’est pas ce que l’on dit aux acteurs avant de monter en scène ? »

« Je crois que oui. » Bond fronça les sourcils. « Mais nous ne sommes pas des acteurs, Ed. »

« Vous voulez parier, James ? » Il leva la main et fit un large signe d’adieu un peu théâtral.

Un technicien vint les aider à enfiler leurs combinaisons anti G et les laissa seuls.

« J’ai l’air d’une astronaute avec ce truc. » Chi-Chi avait manifestement pâli.

« Vous avez l’air d’une très désirable astronaute alors. Vous pouvez garer votre navette à côté de la mienne quand vous voulez. »

« Je pourrais vous prendre au mot. J’étais… »

Elle fut interrompue par l’homme de la CIA, Grant, qui entrait dans la pièce.

« Les autres attendent en bas. », dit-il sans même regarder l’un ou l’autre dans les yeux.

« Je dois vous dire que nous n’avons pas encore vraiment pigé qui est Jenny Mo. »

« Pas même une supposition ? »

« Pas même une. »

« Il ne nous reste qu’à prier. » Bond jeta un coup d’œil à Chi-Chi.

« Non. » Grant paraissait ennuyé et inquiet. « Tant que nous ne sommes pas définitivement fixés sur le fait que la Jenny Mo que nous avons à bord n’est pas la vraie Jenny Mo, vous devez présumer le pire. Je dois vous dire, Mademoiselle Chi-Ho, que le risque est lourd de conséquence. »

Elle remua la tête. « Ne vous inquiétez pas Monsieur Grant, je n’en parlerai simplement pas à quelqu’un des Mo. »

Bond fut amusé de l’expression de souffrance qui parcourut le visage de Grant. À ce moment-là, les autres étaient entrés dans la pièce.

Ils se serrèrent tous la main, presque discrètement. Bond se rappelait les serrements de dents, les scènes ridicules des vieux films de guerre où l’on disait aux volontaires à des missions-suicides qu’ils étaient les bienfaiteurs de leur pays et de l’humanité.

« S’il y a du nouveau, nous vous le transmettrons du mieux que nous pourrons, par l’intermédiaire de l’indicateur. » « M. » eut le regard d’un employé en chef des pompes funèbres. L’Indicateur était le nom de code de Rushia. Chi-Chi était « Check-list » (liste de vérification) et Bond, qui se demandait toujours de quelle manière on attribuait les noms de code, se trouvait enregistré comme étant « Gardien ».

Grant fit la dernière remarque. « N’oubliez pas, tous les bagagistes seront mes hommes. Ne vous inquiétez pas, tout a été organisé et devrait fonctionner comme une horloge. » Ils acquiescèrent et partirent vers la salle des conférences de l’équipage, où deux jeunes pilotes les attendaient en vérifiant leur plan de vol et les points de ravitaillement en carburant pour la dernière fois.

« D’accord » dit le pilote en chef de la US Navy après la poignée de mains sans prologue. « L’un de vous est-il déjà monté à bord d’un avion de combat ? »

« Je suis tout à fait opérationnel en ce qui concerne les Harriers. » Bond essaya de ne pas avoir l’air trop condescendant. Chi-Chi répondit d’un « Non » prononcé très bas.

« Bien. » Le pilote en chef s’avança vers Chi-Chi. « Je vais vous conduire, M’dame. Mon copain va vous prendre, Monsieur. »

Ils se séparèrent en deux groupes.

Le pilote de Bond paraissait à peu près dix-neuf ans, et mis à part la combinaison, aurait aussi bien pu venir d’obtenir son bac. « Vous êtes dans le siège GIB », commença-t-il, puis, voyant le regard interrogatif de Bond, expliqua « Le GIB, Monsieur, Guy In Back (type à l’arrière), du poste du REO. »

« Laissez-moi deviner. Officier de Radio Électronique, c’est cela ? »

« Presque ça, Monsieur. Vous écouterez toute la route dans le casque et vous m’entendrez. Sauf votre respect, Monsieur, ne faites pas de brouillage avec un de ces gadgets avant que vous ne soyez là-bas. »

« Je n’y aurais même pas pensé. »

« Parfait. Le technicien vous bouclera la ceinture de sécurité, vérifiera que vous êtes bien relié et vous montrera le levier d’éjection. Repérez-le tout de suite, s’il vous plaît, et si vous devez vous éjecter, bon sang, faites-le ! »

« Je le ferai. C’est vous le patron. »

« D’ac, Monsieur. Pas de question ? »

« Simplement allons-y. J’ai un travail à faire. »

Le jeune homme acquiesça et ils suivirent le chef pilote qui était toujours occupé à parler à Chi-Chi d’une voix rassurante, ils gravirent les marches métalliques jusqu’au pont d’envol où un hélicoptère faisait du sur place à bâbord et deux F14 Tomcat à l’air menaçant et dangereux se tenaient près de l’air de catapulte à tribord.

L’équipe chargée de la catapulte grouillait autour du premier avion mêlé aux techniciens, alors que derrière se trouvait le second Tomcat bien en retrait des gicleurs des moteurs du premier avion.

Chi-Chi et son pilote se dirigèrent vers le premier F14, tandis que l’homme qui accompagnait Bond indiquait le second engin.

Le cockpit du REO, à l’arrière du pilote, était très étroit et, une fois qu’on lui eut bouclé la ceinture et qu’il fut connecté, Bond se rendit compte que ce n’était la plus confortable des positions de l’équipage, bien qu’il eut peu de temps pour y penser. L’avion de tête avait mis en route ses turbopropulseurs Pratt et Whitney et manœuvrait pour prendre place sur la rampe de lancement.

Tout se passa très vite. Les hommes chargés de mettre en place la catapulte se déplacèrent de manière experte sur le côté, les grands écrans métalliques surgissant du pont afin d’atténuer le bruit des réacteurs qui s’élevait à un niveau assourdissant y compris l’intérieur de l’avion en position d’attente, puis brusquement le F14 fut propulsé en avant, laissant une traînée de vapeur le long de la catapulte, accusant une légère perte d’altitude puis pointant le haut à vitesse croissante avant de se lancer vers le ciel.

Bond était encore en train de le regarder s’envoler vers le haut quand leurs propres moteurs se mirent en marche et ils avancèrent lentement pour se mettre en place sur la catapulte. Il pouvait voir l’officier de catapulte avec sa torche jaune brillant sur la droite, et il sentit tout l’avion vibrer quand son pilote mit les moteurs au maximum d’accélération. Hypnotisé, il continuait de regarder l’officier de catapulte redresser et soulever sa torche en un mouvement de balayage la faisant redescendre tel un objet sorti d’un film du genre « La guerre des étoiles », de manière à ce que la tige jaune clignotante atteigne par le dessous de l’avion, la catapulte.

Bond se crispa, posa sa tête en arrière contre le repose-tête capitonné et attendit, comptant en lui-même… un… deux… et la catapulte se déclencha en un violent coup dans le dos, puis, quand ils accélérèrent et se lancèrent dans l’air, son corps fut projeté vers l’avant par la violence choc, sans possibilité de maîtrise.

C’était si rapide que, mentalement, son estomac était resté en arrière, à environ deux mètre cinquante au-dessus du pont du porte-avions, alors que son corps se trouvait au même moment à trois cent cinquante mètres et continuait à prendre de l’altitude. Bond préférait les techniques de tremplin plus civilisées de son vieil ami le Harrier.

Chahutés et ballottés à une altitude maximum, ils eurent un temps exceptionnel. Il y eut deux arrêts pour ravitaillement en plein vol et Bond écouta le pilote de Chi-Chi parler au capitaine du grand C130, à partir du V SAC HQ à Offott AFB, Omaha. Il s’y reprit à deux fois pour que la sonde atteigne la vrille de ravitaillement au premier arrêt et des commentaires d’un goût douteux émanèrent des deux pilotes. Le pilote de Bond atteignit la vrille du premier coup à chaque fois et, comme un rituel, le dialogue ne variait jamais. « Maintiens-la juste là et laisse la gicler son bon jus. » dit d’une voix traînante le pilote du C130 ; et quand ils se séparèrent, le chasseur fanfaronnait « Comment ça a été pour toi ? » Ce qui faisait soupirer le pilote du C130 qui lui disait que la terre avait bougé.

Un peu après dix heures, heure d’hiver de New York, ils se captèrent sur le RAPCON – Contrôle Radar d’Approche de la Base de la Compagnie d’Aviation Grumman sur Long Island. À dix heures trente, ils étaient au sol et attendaient au bout de la longue piste d’atterrissage. Le Tomcat de Chi-Chi était déjà garé loin de tous les bâtiments et Bond pouvait distinguer la forme d’un petit hélicoptère Hughes aux couleurs civiles apposées sur un côté. Bond descendit du cockpit arrière, fit un signe au pilote pour montrer que tout allait bien et rapidement baissa lui-même la fermeture éclair de la combinaison G qu’un technicien lui retira tout en l’accueillant avec les mots « Message de Monsieur Grant, Monsieur. Ne vous réjouissez pas trop vite, mais le vol 06 en provenance de Tokyo est en avance. Il sera au sol et au terminal dans moins d’une demi-heure. »

« Il vaudrait mieux aller voir. » Il fit un signe au technicien, se hâta vers l’hélicoptère et grimpa dedans à côté de Chi-Chi, tous deux portant maintenant les combinaisons de travail bleu foncé des bagagistes.

Le pilote fit un signe affirmatif et la porte se referma, les rotors tournèrent et ils s’élevèrent dans le ciel obscur.

« C’était un sacré voyage, hein ? », cria-t-il à Chi-Chi, en essayant de couvrir le bruit du moteur.

« Tout à fait. », cria-t-elle en retour.

« J’ai été bien. J’ai seulement vomi quatre fois. »

Il la regarda pour s’assurer qu’elle se sentait bien et, en dépit d’une certaine pâleur, il vit qu’elle souriait.

Au loin les tours de Manhattan scintillaient dans le ciel nocturne et quinze minutes plus tard, ils survolaient l’aéroport de New York, John F. Kennedy, sous contrôle local, et étaient dirigés par radio vers le terminal des arrivées internationales. Le pilote toucha le sol juste assez longtemps pour que Chi-Chi et Bond puissent se hisser à terre. Ils furent accueillis par deux silhouettes portant les mêmes combinaisons de bagagistes.

« L’Indicateur transmet son bon souvenir. », dit l’un des hommes avec peu de conviction. « On a terminé le glossaire à temps, alors ? » répliqua Bond en utilisant la question prédéterminée.

« Le vol JAL 06 est à terre et se déplace au sol maintenant. Vos affaires sont sur notre chariot. » Il secoua la tête dans la direction du convoi composé de chariots à bagages tracté par sa petite camionnette électrique. Au loin devant le bas de la piste l’équipe habituelle pour les arrivées attendait le 747 dont le long voyage depuis Tokyo touchait à sa fin et dont on entendait encore les moteurs. Les bagages partis avant, empaquetés dans les compartiments des ailes du Tomcat qu’avait pris Ed Rushia, se trouvaient empilés sur le premier chariot et le surveillant parlait tranquillement pendant que les moteurs du Boeing devenaient de plus en plus bruyants à l’arrière plan.

« L’équipage de cabine va débarquer tous les passagers par la porte avant quand la rampe sera fixée. », leur dit-il.

« Nous nous sommes arrangés pour que l’un des stewards ouvre la porte arrière après la sortie des deux tiers des passagers. Il va être payé, aussi s’imagine-t-il qu’il y a de l’arnaque dans l’air – drogue ou clandestins. Mais une fois qu’il aura ouvert la porte, on lui demandera d’aller à l’avant et de ne laisser aucun autre membre d’équipage aller à l’arrière. Nous avons une passerelle prête à être fixée à la porte arrière. Vous restez simplement dans les parages avec les gars qui vont s’occuper du déchargement. Quand je vous donnerai le OK, enlevez les bleus de travail, saisissez votre bagage à main et montez là-bas. »

Environ quinze minutes plus tard, ils virent la porte arrière s’ouvrir et la passerelle motorisée avancer. Quatre minutes plus tard, Chi-Chi, un sac de toile du Bookstore fourni par l’Écrivain Public, à la main, et Bond avec un attaché-case ; tous deux vêtus de manière habituelle, se trouvaient au bout de la file des derniers passagers à sortir de l’avion. Bond avait glissé ses doigts dans sa poche de poitrine pour faire dépasser la moitié de la carte d’embarquement sur le vol JAL qui lui avait été donné par l’Écrivain Public plus tôt dans la journée. Devant la porte, avant de descendre la rampe, ils remercièrent le personnel de cabine et entreprirent ce qui était une longue balade jusqu’aux services de l’immigration et des douanes.

Devant les services de l’immigration, ils se séparèrent, Chi-Chi se dirigeant vers la zone réservée aux ressortissants US et Bond vers celle des passeports non US. Ils mirent une autre demi-heure pour arriver jusqu’aux tapis roulants de livraison des bagages avec les bousculades habituelles, mais à onze heures quarante-cinq, ils atteignirent la sortie.

Chi-Chi resta avec les bagages et entr’aperçut Ed Rushia qui paraissait tourmenté et essayait d’obtenir des informations auprès de l’un des guichets des renseignements concernant les bagages. Bond se dirigea tout de suite vers la consigne automatique, où il trouva le numéro 64 et l’ouvrit avec la clé qui lui avait été remise plus tôt par l’homme de la CIA, Grant. Le paquet avait le bon poids et il le glissa dans son attaché-case avant de se diriger vers le premier téléphone libre et composer le numéro que Franks et Orr lui avait donné.

À l’autre bout, on répondit un « oui » sec. « L’on m’a donné ce numéro et j’appelle à propos de livres. » C’était exactement ce qu’on lui avait demandé de dire.

« Quels types de livres ? »

« Historiques. »

« Ah, le numéro n’est pas correct. Vous voulez un numéro à New York, avec un code interurbain 212, d’accord ? Vous avez un crayon ? »

« Non, mais j’ai une bonne mémoire. »

La voix sèche débita un numéro, lui demanda de répéter et raccrocha.

Dès que Bond eut composé le numéro avec le code 212, une femme répondit d’un neutre « Allo ? »

« Je m’excuse d’appeler si tard, mais je crois que vous avez des livres sur Pierre Abélard à vendre. »

« Oui, mon père possédait une importante collection, et j’ai des éditions reliées, des ouvrages traduits d’Etienne Gilson, de Luscombe « L’École de Pierre Abélard » et « Les lettres d’Abélard et Héloïse », dans l’édition de 1925, bien sûr, et la plupart des ouvrages célèbres. »

« Et ils sont tous en parfait état ? »

« Impeccables. »

« Cela m’intéresse beaucoup. Est-ce que je pourrais venir ce soir, s’il n’est pas trop tard ? »

« Votre nom, c’est… ? »

« Pierre, Pierre Piper. »

« Venez aussi vite que possible, Pierre. » Elle lui donna une adresse sur la 56e rue Ouest. « C’est juste après le Méridien Parker. », dit-elle.

« Je vous attends avec impatience. Vous venez seul, n’est-ce pas ? »

« Non, je serai avec Héloïse. »

La femme à l’autre bout du fil émit un petit rire et raccrocha.

« Attendez un bon quart d’heure et ensuite partez en taxi » dit Bond à Chi-Chi après lui avoir donné l’adresse. « Tout semble normal et elle a vraiment l’air de vous attendre. Ed surveillera ce qui se passe derrière moi, comme ça s’il y a la moindre surveillance, il y mettra court et vous tiendra en-dehors. »

Elle acquiesça et Bond, après lui avoir donné un baiser fraternel sur la joue, attrapa sa valise et son attaché-case puis se dirigea vers la file de taxis. S’engouffrant dans la foule qui était sur son chemin, il se retrouva près du gros Ed Rushia. À voix très basse, comme pour lui-même, il expliqua à Rushia ce qui se passait.

« Vous vous en sortez toujours » murmura Ed avant de disparaître dans la foule.

Le chauffeur de taxi n’était pas bavard, se bornant simplement à conduire, pendant que Bond fouillait dans sa valise, et s’assurait que le chauffeur ne pouvait pas voir ce qu’il faisait. Il déballa le paquet et sortit son cher ASP automatique 9 mm qu’il glissa dans la ceinture de son pantalon, bien en arrière de la hanche droite.

Depuis le pont, Manhattan avait son image de légendaire royaume de conte de fées. Ce ne fut qu’après avoir pénétré dans le dédale des rues, senti les dénivellations du sol, les routes criblées de trous et creusés de sillons, et vu les trottoirs à cette heure de la nuit dévoiler la qualité de la vie, que Bond ressentit cette poussée d’adrénaline qui l’envahissait chaque fois qu’il arrivait dans cette ville.

C’était pis que la dernière fois qu’il y était venu et son corps frissonnait d’excitation et se chargeait d’électricité statique devant le danger.

À l’adresse qu’on lui avait donnée, s’élevait un grand immeuble d’habitation en briques rouges. Il régla le chauffeur, monta lui-même ses bagages en haut des marches jusqu’à la porte d’entrée et chercha l’appartement numéro 4B sur le tableau de l’interphone près de la porte munie de systèmes de sécurité. Il appuya sur la sonnette et une voix, la femme à laquelle il avait parlé plus tôt, demanda « Oui ? ».

« Pierre. Je suis venu pour les livres. »

La sonnette fut maintenue assez longtemps pour qu’il puisse entrer avant que la porte ne claque derrière lui.

Il n’y avait pas d’ascenseur, peut-être parce que le bâtiment était plus vieux qu’Otis, aussi grimpa-t-il en hâte les quatre volées d’escalier jusqu’à la lourde porte, joliment peinte et dont des chiffres en cuivre affichaient le 4B.

Elle était grande et très mince, avec un visage légèrement allongé et des cheveux blonds décolorés. Environ quarante-cinq ans, pensa-t-il, à cinq ans près.

« Pierre. », dit-il.

Elle regarda attentivement derrière lui. « Où est Héloïse ? Vous avez dit… »

« J’ai reçu des instructions, nous devons venir séparément. » Il était déjà entré à l’intérieur.

« On a été très explicite à ce sujet. Elle va suivre juste pour avoir la certitude que nous n’avons pas été suivis. »

« Bien, j’étais… »

« Comment dois-je vous appeler ? », demanda Bond, abandonnant ses bagages sur l’épaisse moquette blanc cassé et pénétrant en un clin d’œil dans la salle de séjour, meublée avec goût, deux ou trois belles gravures sur les murs, de profonds fauteuils en cuir, deux tables avec dessus en verre, de grosses lampes. Il y avait une issue menant à la cuisine à sa droite dans laquelle il entra rapidement afin de s’assurer qu’elle était déserte. Elle le suivit s’activant un peu. « Comment dois-je vous appeler ? », demanda-t-il à nouveau.

« Myra. Mais on m’a dit… »

Il se tourna et la regarda farouchement. « Vous êtes seule ici, Myra ? »

« Oui, mais… »

« Pas de mais. Montrez-moi les autres pièces. »

Elle haussa les épaules, le ramena dans la pièce principale, puis dans une grande chambre à coucher, la sienne, pensa-t-il, car le rebord du miroir encastré était rempli de flacons de parfum de toutes sortes depuis Chanel jusqu’à Passion d’Elizabeth Taylor, sans compter différents onguents que Bond lui-même ne connaissait pas.

Il y avait une autre pièce qu’on aurait dit préparée pour des invités, agréable comme celle de Myra, avec un lit immense. Comme un éclair traversant son esprit, il eut la sensation que cela pouvait être une ruse.

« D’accord, Myra. Je crois que vous avez un message pour moi. »

« Je dois attendre. », commença-t-elle.

« Personne. », dit-il avec fermeté. « Vous avez des ordres, j’ai des ordres. Vous avez un message, pour l’amour de Dieu, elle sera là dans une minute. »

« C’est juste un numéro de téléphone. »

« Bien. »

C’est un appel interurbain avec la code 415 de la zone de San Francisco.

« Je prends le téléphone ? » Il inclina la tête vers le seul téléphone en vue.

« Oui, mais… »

La sonnette retentit. Bond lui sourit. « Ce doit être Héloïse, maintenant. Tout va bien, Myra. »

Cependant, elle était déjà près de l’interphone et répondait « Oui ? ».

« Héloïse. » La voix de Chi-Chi était un peu déformée par le haut-parleur.

« Oh, montez tout de suite. Venez vite ! » L’humeur de Myra changea. Elle appuya sur le bouton pendant ce qui parut un long moment puis se retourna vers Bond.

« Je m’excuse si cela a été difficile, mais je n’ai plus vu Jenny depuis très longtemps. J’ai été nerveuse toute la semaine, j’attendais votre coup de téléphone. Oh, je suis vraiment contente de la revoir. Nous étions très amies quand elle habitait ici. »
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HISTOIRES POUR L’HEURE DU COUCHER

Myra gesticulait devant la porte, prête à agripper la poignée dès que sa vieille amie toucherait la sonnette. De l’autre côté de la pièce, Bond tapotait les touches du téléphone pour composer un numéro. Mais ce n’était pas le numéro que lui avait donné Myra. Il laissa sonner deux fois avant qu’une voix à l’autre bout du fil ne dise « Curve’s Deli, Howard à l’appareil. Que désirez-vous ? »

« Oh, excusez-moi, je crois que j’ai composé un mauvais numéro. »

« D’accord, Monsieur. » La communication s’interrompit. Bond raccrocha l’appareil et partit rejoindre Myra à la porte. Il existait dix combinaisons de code consistant en des erreurs de numérotation ou erreurs d’interlocuteur dont il pouvait se servir. Le préambule « Oh, excusez-moi » signifiait que l’équipe de Grant devait faire parvenir un message d’urgence à Rushia et attendre un nouvel appel de Bond. Le Gardien.

La sonnette de la porte émit deux brefs brrrrps et Myra tira violemment sur la poignée. « Jenn… », commença-t-elle, puis recula à l’intérieur de la pièce, en ouvrant la bouche, « Vous n’êtes pas !!! »

« Pas Jenny Mo », dit Bond qui se tenait juste derrière elle pendant que Chi-Chi entrait, disposant sa valise et le sac de toile sur le sol.

« Je ne… » Myra regardait autour d’elle, les yeux exorbités sous l’effet de la frayeur.

« Qui êtes-vous ? Je croyais que Jenny… »

« Emmenez-la dans la chambre, par là-bas », dit-il brusquement et Chi-Chi avança, saisit le poignet de Myra, la fit tourner sur elle-même et lui dit nerveusement « Avancez ».

Myra essaya de protester mais Chi-Chi la contraignit juste assez pour qu’elle n’ait plus d’autre choix que lui obéir.

« Occupez-vous de la faire taire là-dedans. Nous nous en occuperons plus tard. »

Chi-Chi ne dit rien, mais elle indiqua du regard qu’elle pouvait se débrouiller. Quand la porte de la chambre se referma, il retourna auprès du téléphone et composa le numéro que Myra lui avait donné. Le téléphone sonna assez longtemps avant qu’une voix bourrue, avec un accent, ne réponde par un grognement.

« On m’a donné un message me demandant de vous appeler. », dit Bond.

« Vous vous appelez ? »

Il respira profondément et pria pour que Franks et Orr aient obtenu le nom correct « Pierre Abélard ».

« Alors vous êtes arrivés. Est-ce que Héloïse est avec vous ? »

« Oui, mais elle est un peu fatiguée. Nous avons fait un long voyage. »

« Nous prenons à cœur votre bien-être. »

La voix qui n’était pas désagréable s’éclaircit. « C’est pour cela que nous nous sommes arrangés pour que vous vous arrêtiez toute une nuit avant de partir pour San Francisco. Vous partirez demain soir, ou plutôt ce soir pour vous, puisque ce sera après minuit. Le vol 15 d’American Airlines, qui part de JFK à neuf heures quinze. Les billets vous attendront au guichet. Soyez-y avant huit heures quinze pour les retirer. Vous serez ici aux environs de minuit et demi et vous devrez appeler ce numéro dès que vous aurez passé la porte. Vous comprenez ? »

« Nous y serons. »

« Bien. »

Quand la communication s’interrompit, Bond resta un long moment silencieux à regarder le combiné, puis il appela Chi-Chi. « Amenez-la ici, nous avons beaucoup de choses à nous raconter. »

Quand les deux femmes revinrent dans la pièce, Chi-Chi ne tenait plus Myra sous la contrainte et il était évident que cette grande femme était troublée et bouleversée ; ses yeux étaient rougis et pleins de larmes.

Chi-Chi s’assit dans l’un des fauteuils en cuir.

« Racontez à mon ami ce que vous venez de me dire. » Sa voix était cassante comme pour une inspection des troupes.

Myra, qui semblait en proie à une grande frayeur, levait les yeux pour regarder Bond puis détourna à nouveau son regard.

« Racontez-lui. », lui ordonna à nouveau Chi-Chi. « J’ttendais ma vieille amie Jenny. » commença-t-elle…

« Oui, nous savons tout. Dites-lui pourquoi vous l’attendiez. »

Elle se mordit les lèvres. « Ils m’ont dit que c’était une des personnes à venir durant la période allant du vingt-sept septembre au sept de ce mois. »

Elle était toujours en larmes.

« Et vous deviez l’identifier pour leur compte. Quels qu’ils puissent bien être. »

« Non… Non… Non. » débita-t-elle rapidement en secouant violemment la tête. « Non, ils ne savaient pas que je connaissais quelqu’un qui s’appelait Jenny Mo. »

Bond trouvait cette histoire invraisemblable mais il cautionna la fiction.

« Myra, qui sont-ils ? »

« Je… », commença-t-elle, puis elle chancela et recommença. « Des gens dont je suis redevable. »

« C’est là où j’en suis arrivée avec elle », marmonna Chi-Chi.

« Voyez si vous pouvez faire en vitesse du café ou autre chose. » Bond vint s’asseoir près de Myra qui commença à se lever. « Quelle idiote je fais, je vous ai préparé quelque chose à manger. Je suis désolée d’être une telle lavette mais, bon, j’étais si contente de voir Jenny et c’est un tel choc. J’ai cru qu’elle était morte. »

« Asseyez-vous. » Bond parlait doucement, gentiment, tout en jetant des coups d’œil à Chi-Chi.

Il essayait d’indiquer par son regard qu’ils devaient interpréter la rengaine du gentil et du méchant flic. « Seulement du café. »

Chi-Chi fit un signe affirmatif et partit dans la cuisine.

« Ces gens dont vous dites être redevable, qui sont-ils exactement ? »

« Êtes-vous de la police ? », dit-elle d’une petite voix.

« Non. Si vous dites la vérité, Myra, il ne vous arrivera rien de mal. »

« Alors… »

« Je dois vous avertir, Myra. » Chi-Chi se tenait dans le couloir menant à la cuisine. « Si vous ne nous dites pas la vérité, nous le saurons. Alors vous prierez pour ne jamais avoir vu le jour. »

Bond acquiesça en direction de Myra, comme pour corroborer les paroles de la jeune Chinoise, tout en faisant preuve de compassion.

Très hésitante, Myra s’arrêta un long moment, puis repartit.

« Je ferais mieux de commencer par le commencement. En effet, je suis née en Chine, tout près de Pékin, comme on l’appelait en 1948. »

Ainsi, pensait Bond, était-elle plus âgée qu’il ne l’avait présumé. Elle avait en fait plus de quarante ans.

« Mes parents ont passé le plus clair de leur vie en Chine. Ils étaient missionnaires baptistes de nationalité américaine et vous savez que cet étrange pays était dans une situation chaotique à la fin des années 1940. »

« Et après. », commenta Bond.

Myra émit un petit signe affirmatif.

« Quand je suis née, en novembre 48, il y avait de violents combats autour de Pékin. Cependant, j’ai gardé de mon enfance à Pékin un souvenir heureux. Nous habitions dans une agréable petite maison à la périphérie de la ville. Mes parents m’ont enseigné dans la religion chrétienne et m’ont élevée dans son esprit, ce que je trouvais un peu étrange car la Révolution Communiste était en pleine ascension et j’avais réalisé que nous étions différents alors que j’avais sept ou huit ans. Il ne devait pas y avoir d’autres Américains que nous aurions pu fréquenter. En fait, nous voyions très peu de blancs, par contre de nombreux Chinois, pour la plupart des officiers de l’Armée Rouge, nous rendaient visite. Quand j’ai eu seize ans, on m’a raconté ce qui s’était passé à l’époque de ma naissance. Pendant les combats entre l’Armée Rouge de Mao et les troupes nationalistes, mes parents avaient donné refuge à un jeune officier de l’Armée Rouge. Il avait été seulement blessé et ma mère le soignait tandis que mon père mentait aux soldats nationalistes qui cherchaient les retardataires. Quand Pékin fut prise et que la Révolution devint effective, le jeune officier dit à mon père qu’il veillerait à ce que l’on ne nous fasse pas de mal. Peu après, il est revenu et nous a dit qu’il lui était impossible de nous faire sortir du pays, mais si nous ne causions aucun trouble politique, il ferait en sorte que nous puissions vivre en paix. On nous trouva une maison et nous y vécûmes. Mon père et ma mère faisaient tous deux des travaux de traduction pour le nouveau gouvernement. Grâce à cela, on nous laissait en paix. »

« Je ne comprenais pas grand chose aux implications politiques, mais je sais que vers la fin de mon adolescence, j’ai commencé à me sentir très mal à l’aise avec certaines des choses que mon père devait faire. »

Elle s’arrêta, comme si une foule de souvenirs revenait en elle, et Bond dut la presser de continuer.

« J’avais vingt-quatre ans quand l’officier que mes parents avaient abrité, vint un soir chez nous à une heure tardive et passa des heures à discuter avec mon père. Il apparut qu’il ne pouvait plus faire grand chose pour nous aider. Je n’ai pas très bien compris, mais il semblait ne plus avoir autant de pouvoir que par le passé. Pendant plusieurs semaines, nous sommes restés confinés dans la maison avec un garde armé devant la porte. Puis, il vint une nouvelle fois. Il avait apparemment trouvé un moyen de nous empêcher d’être jugés en tant qu’espions et probablement exécutés. Nous savions que nombreux étaient ceux qui avaient dû affronter des jugements et exécutions sommaires pour prétendu espionnage. Si mes parents consentaient à ce que l’on m’envoie aux États-Unis, ils seraient saufs. Je devais trouver un travail à New York et on nous permettrait des échanges de lettres une fois par mois. L’officier me dit que je ne reverrais probablement jamais mes parents, mais qu’au moins je pourrais être sûre qu’ils seraient encore en vie dans leur vieillesse si je faisais ce qu’on me demandait. » « Ainsi vous êtes venue en Amérique ? »

Elle fit un petit signe affirmatif, se mordant les lèvres. « Je pense que j’aurais dû rester. Il m’était demandé de faire tout ce que mes parents m’ordonneraient d’exécuter. Je ne crois pas qu’ils soient encore en vie, mais je reçois encore des lettres qui semblent venir d’eux. »

« Et vous obéissez aux instructions ? »

« Oui. Je n’ai pas eu de problème pour mon passeport, ma carte de sécurité sociale et tout le reste. Il y avait même un emploi pour moi. Je suis traductrice aux Nations Unies. Je parle plusieurs dialectes chinois, allemand, le russe assez bien et le français. »

« Votre mère devait être une femme étonnante. » Chi-Chi les avait rejoints avec un plateau chargé de tasses et d’un grand thermos de café.

« Oh, elle l’était. Elle a été un bon professeur. »

« Les tâches que l’on vous demandait d’accomplir. », commença Bond.

« Il n’y en a pas eu tant que cela. J’ai encore beaucoup peine quand je pense à ma famille, mais je vais bien, j’ai un travail intéressant, je suis presque heureuse. »

« Les petits travaux ? » répliqua-t-il.

« Poster des messages. Aller chercher des lettres et les envoyer à différentes personnes, à la fois ici et à l’étranger. Ce n’est que la troisième fois que j’ai dû faire venir des gens ici. »

« Des Chinois ? »

« La première fois. Oh, il y a six ans. C’étaient des Caucasiens, des étrangers qui ne parlaient pas bien anglais et un Chinois, un jeune homme qui était très gentil. Il revient me voir régulièrement. C’est un brave homme. Puis, l’année dernière, il y a eu deux Chinois, un homme et une femme. Ils sont restés six jours. Il y a eu des appels téléphoniques et, en fin de compte, un Chinois à l’air particulier est venu les chercher. »

« Le Chinois ? Celui qui revient vous voir. Vous donne-t-il parfois des instructions ? »

« Non. Non. Jamais. Nous avons une espèce de… bien… »

« Vous couchez avec lui. », dit Chi-Chi avec dureté.

« Oui, oui, je couche avec lui de temps en temps. »

« Puis-je essayer de deviner quelque chose ? »

Bond prit la tasse de café noir fort qu’on lui tendait.

« Quoi ? »

« Je devine que le jeune officier que vos parents ont sauvé, celui qui vous a envoyé en Amérique, s’appelle Hung Chow H’ang. C’est cela ? »

Myra en eut le souffle coupé. « Oui, comment avez-vous… ? »

« Une des blessures dont il souffrait quand votre mère le soignait était à un œil, c’est cela ? »

« Pourquoi, oui. Il avait un pansement sur son œil gauche. »

« Vous a-t-il déjà rendu visite ici ? »

Elle hésita trop longtemps. « A-t-il ? » Bond la poussa du coude et elle acquiesça sur le champ.

« C’est un vieil homme maintenant. » Elle murmurait presque.

« Mais il me rend visite à peu près deux fois par an. Il appelle toujours une semaine avant. Il me sort et m’offre à dîner. Toujours correct, mais il me ment. »

« À propos de vos parents ? »

« Il me dit qu’ils vont bien, mais dans ses histoires, ils sont toujours comme quand j’ai quitté la Chine. »

« Vous savez ce que vous faites quand vous transmettez des messages, postez des lettres et faites monter des gens chez vous ? »

« Je pense. » Avec à nouveau une toute petite voix.

« Alors, dites-le moi. »

« Je crois que cela a à voir avec… avec l’espionnage. »

« On dirait bien que cela va dans ce sens. Buvez votre café, Myra. Et puis parlez-nous de votre amie Jenny Mo. » Elle sirota nerveusement son café, le regard agité et les joues rougies comme si elle était fiévreuse.

« Elle travaillait dans l’un des services comptables des Nations Unies. Je l’ai rencontrée et nous sommes devenues amies. »

Il y eut une pause qui se prolongea.

« De proches amies. » Un autre silence comme si elle cherchait à leur en dire plus. « Un jour, Jenny m’a dit qu’elle avait des problèmes avec le bail de son appartement, c’est pourquoi je l’ai laissé utiliser la chambre d’ami ici. Nous avons partagé cet endroit jusqu’à il y a deux ans, quand on lui a offert un emploi très bien payé à San Francisco. Donc elle est partie. J’ai eu deux coups de téléphone et quelques lettres, puis elle m’a écrit en me disant qu’elle était inquiète. Elle disait qu’elle croyait qu’elle devait aller voir la police. »

« Elle vous a dit pourquoi ? », demanda Bond.

« Vous avez encore la lettre ? », demanda Chi-Chi.

« Oui, je l’ai toujours. Vous voulez voir ? »

« Après, peut-être. Racontez-nous ce qui est arrivé d’autre. »

« Rien n’est arrivé. Juste cette étrange lettre, puis plus rien sauf le Chinois, celui dont je vous ai parlé, celui qui me rend encore visite de temps en temps. Il a fait une remarque un soir où il était ici. J’ai trouvé ceci bizarre. » Elle s’arrêta comme si c’était tout ce qu’il y avait à dire sur le sujet.

« Comment bizarre ? »

« Il était toujours agréable. Gentil et bon. Mais il était un peu ordinaire. Je veux dire que, d’habitude, il portait un jeans et une chemise, ou un anorak. Mais, cette nuit-là, il est arrivé vêtu d’un costume Armani. Il avait une Rolex et une gourmette en or ainsi que deux bagues en or aux doigts. Pour plaisanter, je lui ai dit « les affaires ont l’air de marcher », et il a simplement ri. C’est pourquoi je lui ai dit que je devrais peut-être aller voir la police et donner des informations à son sujet si ses affaires allaient trop bien. Je le faisais marcher. Il m’a griffée, m’a violentée mais, avant qu’il ne parte, nous nous sommes réconciliés. Il s’est excusé, mais il quand même dit que je devais faire attention à ce que je disais, autrement je terminerais comme ma vieille amie Jenny Mo. »

« Vous avez donné suite à cela ? »

« Je lui a demandé ce qu’il voulait dire et il a répliqué qu’il plaisantait, mais que, puisque je n’avais pas de nouvelles de Jenny Mo depuis longtemps, elle devait avoir disparu. Cela m’a inquiétée. Puis j’ai reçu les instructions vous concernant. Il m’a simplement été dit qu’un homme appelé Pierre Argentbright, qui devrait lui-même s’identifier comme Pierre Abélard, appellerait et puis viendrait avec sa femme, que l’on appellerait Héloïse, mais s’appellerait réellement Jenny Mo. J’ai pensé… pensé, hum, j’ai pensé que ce devait être Jenny. Cela a été si long et je me suis tellement inquiétée. Puis, quand vous êtes venu, j’ai cru qu’elle était réellement morte. »

« Bien. » Bond marcha jusqu’au téléphone, puis changea d’avis.

« Vais-je avoir des ennuis ? », demanda Myra.

« Vous voulez dire avec la police ? Non, mais je crois que d’autres de nos bons amis voudront probablement vous voir, peut-être vous garder dans un endroit approprié, une maison quelque part, et vous poser plein de questions. Si vous vous conformez à eux, vous aurez la vie sauve, mais je crois que si vous restez ici vous serez probablement morte dans moins d’une semaine. »

« Vous vous débrouillerez, si je sors un moment ? », demanda-t-il à Chi-Chi.

« Téléphone ? »

« Oui. Je n’aime pas celui-ci depuis le dernier appel. J’aurais dû le bousiller. N’ouvrez à personne sauf à moi ou l’indicateur bien sûr. »

Il y avait encore beaucoup de circulation dans la rue même à cette heure matinale, et Bond regrettait de ne pas avoir pris une veste plus chaude car un vent froid se levait.

Il tourna à gauche en sortant de l’immeuble et descendit en marchant tout le pâté de maisons jusqu’au Méridien Parker. Le long de la rue, Ed Rushia, portant une casquette de chauffeur, lui fit un signe au volant d’une longue limousine. Bond sourit en lui-même. Ed était sans aucun doute un malin. Il lui avait été demandé de louer une voiture et de se tenir en arrière. C’est ce qu’il avait manifestement fait en louant une limousine.

Le portier de nuit était à son poste devant l’entrée de l’hôtel situé sur la 56e rue, et quand Bond s’approcha de lui, il s’avança.

« Je peux vous aider, mon ami ? »

« Je dois utiliser un des téléphones publics. »

Il glissa un billet de dix dollars dans la main de l’homme. « Oh, d’accord, Monsieur. Merci. Vous voulez que je vous arrête un taxi ? »

« Ce serait gentil. » et Bond disparut à l’intérieur de l’hôtel brillamment éclairé. Une minute plus tard, il avait rapidement inséré une carte de crédit dans l’un des téléphones et composé le même numéro local qu’auparavant.

« Curve’s Deli, Joe à l’appareil. Que puis-je faire pour vous ? »

« Gardien. Passez-moi celui qui est l’officier en chef. »

Il y eut deux déclics puis une voix qu’il reconnut comme celle de Grant répondit.

« Gardien ? D’où pouvez-vous appeler ? »

« Une cabine publique. Écoutez, nous pourrions avoir un problème sérieux. Notre hôtesse semble avoir attendu la vraie fille Mo, mais nous ne sommes pas certains que ce soit Eeny, Meeny, Mineyau, Mo, si vous me suivez. »

« Non, mais continuez. »

« Notre hôtesse semble avoir travaillé pour les personnes de l’ancienne Légation de France, mais vraisemblablement elle ignorait l’objet de sa mission. Je propose de prendre les dispositions pour la garder au sec quand nous serons partis. Nous partons pour le soleil de Californie ce soir. »

« Sacré membre du Jet-set ! » Grant était en fait en train de s’essayer à une plaisanterie. Dommage qu’elle fut si mauvaise.

« Vous êtes en contact avec l’indicateur ? » Bond n’eut même pas un rire de circonstance.

« Bien sûr. »

« Alors utilisez n’importe quel moyen à votre disposition pour envoyer une photo de la femme Mo par fax et la lui faire parvenir. »

« Et puis quoi ? »

« Il sait où je suis, et vous savez, pas vrai ? »

« Oui. »

« Sommes-nous seuls ou l’indicateur a-t-il de la compagnie ? »

« Il dit que non et il est généralement précis. »

« Je rappellerai de l’appartement et commanderai une pizza ou autre chose. Vous pouvez envoyer un gars en bas avec ça. Arrangez-vous pour que l’indicateur l’intercepte et monte la marchandise. »

« Je le ferai. » Grant raccrocha et Bond quitta l’hôtel.

« Tout va bien, Monsieur ? » Le portier le reconnaîtrait mais ceci ne serait plus d’un grand secours.

« Bien sûr, tout va bien. Mon téléphone ne fonctionne pas et ma copine m’a posé un lapin. »

« Les femmes ! » dit le portier comme si elles étaient la cause de tous les problèmes du monde.

« Tout est normal ? », demanda-t-il quand il rentra dans l’appartement. Chi-Chi ou Myra ou les deux avaient refait du café et il y avait une assiette remplie de sandwiches.

« Tout va bien. » Chi-Chi lui adressa un sourire qui semblait signifier que le monde leur appartenait.

« Myra a peur d’être arrêtée. »

« Ne vous faites pas du mouron, Myra. J’ai été arrêté des centaines de fois. Cela ne fait rien. »

Il attrapa le téléphone de l’appartement, appela le numéro de contact et passa plusieurs minutes à commander trois pizzas géantes avec toutes sortes de suppléments pendant que les deux femmes assises restaient bouche bée.

« Myra a de quoi nourrir une armée. » Chi-Chi lui tendit l’assiette qui avait l’air d’une tentative de reproduction de la Tour Penchée de Pise faite avec des tranches de pain, du saumon fumé et du fromage.

« Une armée ne se nourrit pas seulement avec du saumon fumé. Des armées comme la nôtre réclament d’autres substances, des aides de camp, des infirmières, une assistance aérienne. »

Chi-Chi fronça les sourcils devant cette pièce de pure fantaisie et Bond se dit qu’elle avait une incroyable maîtrise de la situation.

« On va me mettre en prison ? », demanda Myra, anxieuse, et presque hystérique.

« Pas si vous vous comportez en gentille fille et mangez vos sandwiches. Essayez de vous calmer, Myra. Je veux que vous gardiez vos esprits. Un autre de mes amis va monter très bientôt. »

Il prit son quatrième sandwich et le croqua joyeusement.

« En attendant, nous pouvons toujours jouer au Trivial Pursuit. Avez-vous un Trivial Pursuit, Myra ? »

Elle remua la tête mais ne répondit pas.

« Que diriez-vous d’un Mahjong. »

« Oui, si nous devons. »

« Nous ne devons pas faire quoi que ce soit, Myra. Simplement rester calmes et attendre. »

La sonnerie d’en bas retentit environ une demi-heure plus tard.

« Les Pizzas de Curve’s Deli. » La voie grommelante de Rushia se mélangeait aux parasites.

« Montez tout de suite. » répondit Bond.

La casquette à visière de chauffeur avait glissé vers l’arrière de sa tête. « Voilà votre repas. » Il adressa un sourire épanoui aux femmes. « Vous êtes comme des reines ici. Très joli. »

« Vous avez autre chose ? »

Il acquiesça. « Je dois trimer dans tous les coins et faire passer des messages pour vous et j’ai un autre petit boulot si vous pouvez vous en occuper. »

« J’espère que vous avez trouvé quelqu’un pour surveiller cette limousine. » Bond prit la photographie.

« Dans ce coin, vous pourriez bien la retrouver en pièces détachées en redescendant. »

Rushia émit un rire jubilatoire. « Je les fais tous marcher. J’ai laissé l’air sortir des pneus. »

« Myra. » Bond avança jusqu’à l’endroit où elle était assise, tenant la photo devant elle.

« Vous reconnaissez cette fille ? »

Sa main très fine tremblait légèrement en attrapant la photo qu’elle scruta attentivement comme s’il s’agissait d’une relique sacrée.

« Non, non. Je ne la reconnais pas. Je devrais ? »

« Seulement s’il advenait que ce soit votre amie Jenny Mo. »

« Oh, ce n’est pas Jenny. » Elle regardait plutôt intensément et portait de grosses lunettes cerclées de noir.

« Bien. » Bond rendit la photo à Rushia.

« Détruisez ceci, mon cher ami, oh, nous devons nous rendre à JFK demain soir neuf heures quinze en route pour la ville de Saint Francis. »

« Le changement sera le bienvenu. Je vais me débrouiller avec cela, même si on doit débarquer un pauvre touriste. » Il se frotta l’aile du nez d’un de ses longs doigts. « Un mot en privé, votre honneur. » Ils se dirigèrent vers la porte.

« J’ai deux comprimés soporifiques pour la dame. » Il parlait du coin de la bouche pour parodier les films policiers d’Hollywood.

« À quelle vitesse et pour quelle durée ? »

« Environ deux minutes et vingt-quatre heures. »

« D’accord. Pouvez-vous dire à celui qui va venir nettoyer que nous partirons vers sept heures ce soir. »

« Je peux faire autre chose ? Masser votre dos ? Faire la vaisselle ? Chanter un couplet des chœurs de « Oh chéri, quelle calamité » ? »

« Continuez simplement à faire ce que vous avez à faire Ed. »

Bond prit les comprimés emballés dans une feuille de papier argenté et le poussa dehors.

« C’est l’heure de dormir. », annonça-t-il quand Rushia fut finalement parti.

« Emmenez Myra au lit, puis, venez me voir. Vous êtes plutôt à cran et nerveuse Myra. J’ai deux comprimés qui vous permettront de vous reposer à coup sûr. »

Alarmée, elle leva les yeux. « Vous n’allez pas m’empoisonner, non ? »

« NON. », dit Chi-Chi avec fermeté. « Venez, nous allons vous mettre au lit, Myra. Personne ne va vous empoisonner. Nous avons tous besoin de repos. Vous allez avoir des difficultés à vous endormir. »

Vingt minutes plus tard, Chi-Chi sortit de la chambre à coucher. « Donnez-moi un verre d’eau, James. Je pense qu’elle va me laisser faire. »

« Je préférerais que ce soit une injection. C’est plus sûr. Surtout assurez-vous qu’elle les a avalés. Ça devrait prendre deux minutes maximum. »

Cela prit moins de soixante secondes, lui dit Chi-Chi quand elle revint. « Elle s’est éteinte comme une bougie au milieu d’un ouragan. »

« Bien, sans aucun doute, on nous a raconté une longue histoire avant de dormir ce soir. Je me demande quelle est la part de conte de fée là-dedans. »

Chi-Chi leva la tête pour sourire à Bond et posa sa main sur son épaule. « Je suppose que nous aurons la solution un jour, mais maintenant, mon cher époux, que diriez-vous d’aller au lit ? »

« Vous êtes une garce. » Bond lui sourit. « Mais puis-je prendre un bon à valoir pour un autre match, j’ai un sacré mal de tête. »

Elle fit la moue. « Oh, je croyais vraiment que nous travaillions en équipe. »

« C’est vrai, mais je me sentirai plus en sécurité si je m’allonge contre la porte avec un revolver dans la main. »

« D’accord, mais vous ne savez pas ce que vous perdez. » « Oh, je crois le savoir ! »

Myra dormait encore d’un sommeil profond quand ils quittèrent l’appartement un peu avant sept heures ce soir-là. Tous deux s’étaient ménagés huit heures de sommeil, Chi-Chi avait pris la relève de Bond, pour, comme il l’avait dit, s’allonger contre la porte. Ils avaient mangé, pris leur douche et s’étaient changés.

Juste avant de partir, Bond avait complètement démonté son ASP 9 mm et ouvert le double fond de son attaché-case, sa manière habituelle de transporter des armes illégalement et passer la sécurité des aéroports.

Ils avaient demandé une limousine auprès de la société voisine Ryan Sons dont Bond avait utilisé les services au cours d’autres séjours à New York. Ils étaient discrets, ponctuels et toujours agréables. De plus, ils ne connaissaient pas son vrai nom, bien que tous les chauffeurs connaissent son visage. Ce soir, ils étaient conduits par le fils Ryan, George, qui fit passer aimablement le trajet depuis JFK à leur raconter que la ville devenait une jungle, qu’un bon nombre de tronçons de routes s’effondraient, qu’un de ses amis avait été agressé et que la police ne semblait pas faire grand chose à ce sujet. « Regardez. » Il pointa un doigt sur la fenêtre. « Regardez ce type-là avec la TV sur son épaule. Je parierais qu’il ne la pas achetée. Il est en train de la voler et personne n’y fera rien. »

Bond fut heureux de constater que la voiture de Rushia les suivait à courte distance. Il se pencha en avant. « George, vous permettez que je ferme la vitre de séparation ? »

« Allez-y, Monsieur. Faites comme il vous plaira. Je vous promets de pas regarder. » Le chauffeur émit un petit gloussement jovial.

Bond se redressa, son épaule touchant celle de Chi-Chi. « Maintenant, racontez-moi votre vie. », dit-il en souriant.

« On ne vous a pas donné mon dossier ? Tout y est. »

« Ils m’ont dit que vous parliez cantonais… »

« Ainsi que quelques dialectes. Vous voyez, ils auraient dû vous donner mon dossier. »

« D’accord, alors dites-moi. »

« Américaine de la quatrième génération. Je me suis enrôlée dans la US Navy pour voir le monde mais n’ai rien vu à part les bureaux. On m’a donné une mission. Mon père était très fier, mais l’homme avec lequel je devais me marier s’est senti humilié. C’était une histoire idiote de classe sociale et il a rompu ses engagements. »

« Et vous l’aimez toujours ? »

« Jusqu’à il y a très peu de temps, oui. Maintenant, je réalise à quel point j’étais stupide, je n’avais pas vraiment de peine, c’était mon orgueil qui souffrait, pas mon cœur. » « On m’a dit qu’il fallait trois ans pour surmonter une peine de cœur et accepter les faits. »

« Vous êtes un sale macho, James. Pour les hommes, peut-être que trois ans suffisent, pour les femmes, ce peut être beaucoup plus long. Même jamais. »

Il posa la main sur son bras. « Vous avez peut-être raison, ma chère. Un homme très avisé m’a dit un jour que quand une femme cesse de vous aimer il n’y avait plus rien à faire, si ce n’est de mettre les mains dans ses poches et déguerpir. Je pense que c’est également vrai pour les femmes. »

« C’est un coup dur pour l’amour propre et l’orgueil. Mais c’est tout maintenant. Vous voulez toujours entendre l’histoire de ma vie ? »

« Vous ne me donnez que la dernière partie. »

« D’accord, peut-être n’ai-je pas très envie de vous parler de l’époque de mon adolescence quand je m’éclatais avec mes amis, fumais de l’herbe, faisait la file toute la nuit pour un concert des Who avec perte ma virginité à seize ans… » « Je vous bats de presque dix-huit mois. » Bien que Bond ait dit cela un peu légèrement, il était inquiet pour Chi-Chi. Il avait connu beaucoup de femmes qui étaient de bons agents, mais elles ne restaient efficaces que si elles allégeaient ce qu’il se plairait à appeler leurs « bagages émotionnels ». Il espérait que Sue Chi-Ho n’avait pas une malle d’émotions enchaînée à sa cheville. Finalement, il lui dit « Bien, vous êtes passée par là. Nous y passons tous. »

« Certains ne trouvent jamais la sortie. » Elle dessina une petite moue avec, selon l’avis de Bond, sa malicieuse petite bouche. « J’ai une dizaine d’amis – une dizaine – qui n’ont jamais réussi. De l’herbe aux drogues dures, du vol à la mort. »

Bond acquiesça. La regardant alors il réalisa, presque pour la première fois, qu’en dépit de sa fragilité, elle était aussi robuste que de l’acier trempé. « Le problème de la drogue sera la cause de la ruine de nombreux empires, exactement comme le saturnisme a déclenché la chute de l’Empire romain. Mais en ce qui concerne votre propre adolescence, vous vous en êtes sortie. Si vous réussissez à vous débarrasser de toutes les mauvaises habitudes, il n’existe un problème que si l’adolescence vous colle à la peau, vous rend lunatique, soupe au lait et même franchement immature. Ce n’est certainement pas votre cas. »

« Merci. » Il y avait peut-être une petite nuance de doute dans sa voix.

« Donc, on vous a investi d’une mission. », répliqua-t-il.

« Services Secrets de la Navy pendant deux ans. Puis un dénicheur de talents de l’Agence m’a fait passer une audition. Tout le monde connaît la suite. »

Elle leva brusquement ses yeux vers Bond, et son regard reflétait une légère certitude.

« Cette mission, va bien se passer, n’est-ce pas, James ? »

« Tant que vous n’oubliez pas que je m’appelle Pierre, et vous rappelez que vous êtes Jenny… »

« Et mariée avec vous, oui. » Elle passa le bout de sa langue sur ses lèvres, ce que Bond trouva de plus en plus attirant.

Il leva les yeux et se rendit compte qu’ils étaient juste en train d’attaquer la rampe menant au terminal.

Au comptoir d’American Airlines, les billets les attendaient.

« Il n’y a rien à payer. » Ils enregistrèrent leurs bagages, ne gardant que l’attaché-case et le sac en toile fourni par l’Écrivain Public, une réplique du bon vieux temps quand le magasin disparu maintenant, était l’une des meilleures librairies de New York.

Ils passèrent la sécurité, Bond s’excusa alors et partit vers les toilettes les plus proches. À l’intérieur d’une des cabines, il composa le code de fermeture de l’attaché-case, retira le double fond et récupéra son pistolet. En moins de deux minutes, il avait remonté l’arme, glissé un magazine dans la crosse, l’avait armé, avais mis le cran de sécurité et l’avait glissé dans la ceinture de son pantalon entre le poussant bien derrière sa hanche droite. Chi-Chi l’attendait patiemment et, ensemble, ils se mirent en marche pour le long chemin jusqu’à la porte d’embarquement.

De retour sur la 56e rue Ouest, deux voitures anonymes et une ambulance arrivèrent devant l’immeuble d’habitation, quelques deux minutes après que Bond et Chi-Chi soient partis.

Ils furent retenus par le gardien qui déclara qu’il y avait eu un appel d’urgence disant qu’une femme était inconsciente au lit. Le gardien leur ouvrit l’appartement et Myra, toujours inanimée, fut descendue jusqu’à l’ambulance sur un brancard, ce qui créa un rassemblement de foule un peu morbide.

Ce que la foule ne vit pas fut l’un des hommes, sorti des voitures qui accompagnaient l’ambulance, fureter dans l’appartement jusqu’à ce que l’équipe de secours de l’ambulance fut partie. Il retourna rapidement dans la chambre et prenant des oreillers et des couvertures dans l’un des placards ainsi qu’une perruque qu’il avait apportée pour l’occasion, il composa la forme d’un corps de femme endormi dans le lit. Ce fut le dernier à sortir.

Une heure plus tard, pendant que Chi-Chi et Bond se dirigeaient vers la porte de départ AA, une voiture déboucha de la rue en face du bloc d’appartements. Le conducteur ne quitta pas son poste et son passager, un homme grisonnant, à l’air respectable et vêtu d’un long imperméable par dessus un costume, traversa puis avança vers l’immeuble. Il ne perdit pas son temps à appeler le gardien, mais glissa un crochet dans la porte qui s’ouvrit en trente secondes. Il la referma soigneusement derrière lui, puis tranquillement, monta les marches jusqu’au 4B où la porte céda devant son habileté en moins de temps que celle du bas. Il portait des gants et ouvrit tranquillement. Il tendit la main sous son imperméable pour laisser apparaître un effrayant pistolet mitrailleur Skorpion.

Lentement, il traversa l’appartement jusqu’à la grande chambre à coucher, ouvrit la porte et tira quatre brèves salves de balles de 9 mm dans le « corps » avec le bruit d’un petit enfant qui négligemment promène un vieux gant sur une rangée de barreaux.

Il ne perdit pas de temps à vérifier son travail. On lui avait demandé de tuer rapidement et efficacement, puis de partir sans délai. Quelques minutes après, il traversait la rue, puis arrivait à la voiture anonyme qui partit précautionneusement. Ni le conducteur, ni son tueur de passager ne remarquèrent la vieille Buick qui avait dû connaître des jours meilleurs, démarrer et les suivre dans la circulation à une distance de deux voitures.

Ils étaient presque arrivés à la porte et Chi-Chi se demandait à voix haute si le film serait bon quand deux hommes vinrent se placer de chaque côté d’eux. Celui qui était à côté de Bond, à l’air oriental, était très corpulent, celui qui emboîtait le pas de Chi-Chi était plus petit et Caucasien.

« Continuez de marcher et passez la porte, Monsieur Abélard. », dit le gros.

« Et s’il vous plaît, ne faites pas d’histoires, c’est pour votre sécurité. », l’accent du plus petit aurait pu passer pour britannique.

« Mon nom est Ding. », poursuivit l’homme corpulent sans diminuer sa cadence. « Mon partenaire ici à côté de la charmante dame, s’appelle Fox, mais il répond également à d’autres noms, moins respectables. Monsieur Lee a pensé que ce serait plus sûr pour vous deux d’envoyer son jet privé. Ceci pour empêcher d’avoir quelqu’un derrière la queue, si vous voulez bien excuser l’expression, M’dame. »

« Que se passera-t-il si nous préférons American Airlines ? », demanda Bond.

« Oh, Monsieur Lee serait très embarrassé, Monsieur. Si bien que cela deviendrait désagréable et Monsieur Lee ne peut pas supporter les désagréments. Maintenant, tout droit jusqu’au bout de la passerelle. Nous avons une voiture qui attend là pour vous conduire au jet. »
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UN VOL TROMPEUR

Ed Rushia faisait déjà la queue devant la porte, se tenant prêt à embarquer sur le vol AA15, quand il vit Bond et Chi-Chi descendre la longue passerelle. Même un imbécile dénué de tout sens de l’observation les aurait remarqués, pensa-t-il avec des accompagnateurs si voyants, l’un très corpulent, un chinois en costume de soie et avec des bras de gorille, et un plus petit, de race blanche avec des yeux constamment en mouvement qui semblait s’attendre à des ennuis. Il réagit immédiatement, se dirigea vers le téléphone public le plus proche et utilisa une carte Amex pour composer le numéro que Bond avait réussi à contacter pendant la soirée. Après la réponse habituelle du Curve’s Deli, il demanda aussitôt qu’on lui passe le contrôle.

En réalité, le fameux Curve’s Deli se situait dans une vaste pièce au 17e étage d’un immeuble d’habitation sur Lexington Avenue. Le sol était en bois brut, les murs avaient dû recevoir plusieurs couches de peinture et une odeur omniprésente d’humidité couronnait le tout. En fait, au-dessus de tout une partie de la pièce attirait le regard. Une série de longues tables soutenaient un important équipement radio électronique très sophistiqué comportant un standard automatique portable. Quatre chaises de bureau avec de hauts dossiers avaient été disposées à intervalles réguliers le long du poste de travail, et un homme était assis au centre de ce dispositif tandis qu’un autre dormait étendu sur un lit de camp glissé dans le coin opposé.

John Grant, l’officier de la C.I.A. et deux autres agents, ayant participé aux opérations sur le porte-avions, étaient chargés des écoutes concernant ce qu’on avait surnommé opération virage. Cette salle d’électronique située à New York pouvait transmettre une pléthore d’informations entre les différents protagonistes et l’équipe de Grant, qui demeurait toujours en étroite relation avec l’équipe de « M. » sur le porte-avions Nimitz, lequel était maintenant ancré dans la Baie de San Francisco en face de Treasure Island.

Grant lui-même était de service et prit l’appel de Rushia. « Ils ne vont pas monter à bord annonçait l’homme des services secrets de la Navy avec une inhabituelle brusquerie » « oui, je sais. » la voix de Grant parvenait si clairement sur la ligne sécurisée qu’il était difficile de croire qu’elle venait d’une distance de plus de Quatre mille cinq cent kilomètres. « Nous avons une camionnette à l’extérieur de Kennedy. Ils viennent juste de nous faire un rapport. Les dispositifs électroniques de repérage ont fonctionné jusqu’à la fin de la passerelle. Il existe également une information concernant un jet privé, en attente à l’extrémité de la zone arrière du terminal. Patientez, Rushia, il y a quelque chose d’autre qui arrive ».

Rushia attendit, jetant un nouveau coup d’œil à la porte d’embarquement AA15. La file avançait et il allait devoir prendre une décision, monter à bord ou non.

« On a fait descendre leurs bagages du vol AA », la voix de Grant était tendue.

« Vous avez des gars là-bas ? »

« Nous en avons partout. »

« Bien, que voulez-vous que je fasse maintenant ? Avancer et faire main basse sur un colis, réserver un billet pour Tombouctou ou prendre le vol AA15 ? »

« Ils doivent se diriger dans cette direction. Prenez le vol AA et donnez des nouvelles dès que vous serez arrivé à SFO » SFO est le code désignant San Francisco International.

Rushia interrompit la communication et retourna sans se presser vers la porte pendant que Grant continua de donner des instructions à l’officier de New York.

« Vous dites que le jet privé est un Gulfstream II ? »

« Grumman Gulfstream II, c’est un modèle d’avion à réaction, aux couleurs d’une société dénommée Silver Service Inc. »

« O.K., je lance les vérifications concernant Silver Service. Vous restez cramponné au plan de vol de ce jet privé et vous faites tout votre possible afin de vous assurer qu’il s’y colle. Je me fiche que vous deviez intercepter les satellites de l’armée, le COMSATS, n’importe quoi, mais je veux que cet oiseau soit suivi à la trace jusque dans le moindre nuage. Je veux savoir si sa trajectoire dévie d’un seul degré et je veux savoir si le capitaine pète. Vous avez assez de monde ? »

« Seulement Dogface Two, et il a assuré la permanence pendant la journée. Je vais avoir besoin de quatre paires de mains supplémentaires ici si nous voulons travailler correctement. Nous avons de quoi faire dormir huit personnes ici et je trouve que nous sommes un chouia sous-peuplé. »

« Vous en aurez six supplémentaires à partir de minuit. J’y veillerai. » Grant raccrocha et passa deux rapides coups de téléphone, puis laissa son propre second prendre le relais – un ancien agent de terrain bâti comme un vieux lavoir en briques et répondant au nom de Mac. Dans la cabine de « M », Grant trouva le vieil amiral en discussion avec Bill Tanner et Franks. Le docteur, Orr et Q’ute étaient déjà partis pour Londres.

« Votre homme et la fille ont été interceptés par deux chevaux de retour de Brokenclaw », annonça Grant.

« C’est grave ? » « M. » serra fermement sa pipe entre ses dents.

« D’après la description, c’est vraisemblablement un gros chinois connu sous le nom de Bender Ding qui tuerait père et mère pour de l’argent. L’autre, un petit type s’appelle Fox, ex Forces Spéciales, et répond à différents surnoms – Sanglant Fox, Fatal Fox, faites votre choix ; il est aussi charmant qu’un aspic dans le caleçon. »

« Vous les faites bien surveiller ? »

« Je les fais traquer dans tous les coins, Monsieur. Mais il est inutile de vous rappeler ce que vous savez déjà sur Brokenclaw Lee. Il semble avoir le pouvoir de déplacer des montagnes sans que personne ne s’en aperçoive avant que ce ne soit fait. »

« M. » suçotait sa pipe « Grant », il essayait de prendre un ton hésitant bien que cela ne se remarqua pas vraiment, « nous apprécions vraiment ce que vos types font, vous savez. Nous apprécions vraiment. Bond peut à certains moments être un gars difficile, mais il est mon meilleur agent. Personne ne peut le surpasser quant il s’agit de missions comme celle-ci. »

« Et celle-ci » dit Bill Tanner calmement « c’est comme une mission de renseignements à l’ancienne mode. Je pensais justement que nous avions terriblement besoin d’agents capables de se débrouiller dans le chaos engendré par cette période de transition que connaît l’Europe, et nous sommes ici, de l’autre côté du monde, à élucider une affaire de plans volés. Il s’agit presque d’un scénario d’avant la première guerre mondiale. »

« M. » eut le raclement de gorge d’une personne embarrassée. En même temps, il jeta un coup d’œil à Grant qui paraissait sombre. « Quelles sont les hypothèses de votre chef du personnel Monsieur ? » demanda-t-il.

« Stratosphériques, bien que j’avais espéré écarter la phase la plus sombre. Vous pensez qu’il est trop tard maintenant pour le pouvoir ? »

« Je pense que dans quarante huit heures nous saurons exactement de quelle manière ce que vous appelez la phase la plus sombre va survenir. »

Tanner avait l’habitude d’être instruit après coup et recevoir des informations secrètes longtemps après qu’une opération ait commencé à se mettre en place. On l’appelait dans le milieu « besoin de savoir. » « Il y a plus que simplement Lords et Lords Day ? » demanda-t-il.

« C’est possible, Tanner. Tout à fait possible. Bien que le procédé Lords soit classé un dossier au plus haut point secret puisque, à peu près toute la sécurité de la flotte des États-Unis ainsi que de la nôtre, en dépend. Les Forces de l’Alliance Occidentale ont encore beaucoup de chemin à faire. » Mais, tel que cela peut paraître, il existe une possibilité de menace ultérieure reliée à cet homme Brokenclaw Lee.

Tanner croisa les doigts et attendit. Il s’agissait d’une vieille technique d’interrogatoire, attendre que les choses se passent jusqu’à ce que le suspect devienne bavard, parce que mal à l’aise à cause du silence.

Finalement, « M. » et Grant parlèrent tous les deux. Quand ils eurent terminé, Bill Tanner espéra que son vieil ami Bond savait où il mettait les pieds. Calmement il traduisit ses pensées.

« Oh, il sait » « M. » parlait comme un homme dont les actions venaient de chuter à un niveau sans précédent. « Bond sait. » il s’éclaircit la voix encore une fois.

« Hum, mais… bien, la fille n’en a aucune idée. » Il tapota le bureau du bout des doigts, puis s’adressa à Grant. « L’autre fille, quel est son nom, Bradshaw ? »

Myra Bradshaw oui. Nos gens la détiennent dans un endroit prévu à cette effet en Virginie. Dans les hauteurs surplombant Shenandoah Valley. Elle est tout à fait en sécurité et nous pouvons la désintoxiquer lentement. Juste un pion je crois.

« Et la tentative de meurtre ? »

« Nous avons ces deux gars – enfin –, le FBI les a. Des tueurs à gage. Tous deux connus. Peu disposés à parler. »

« D’ailleurs je ne pense pas qu’ils connaissent l’instigateur du meurtre, ce qui m’étonne vraiment c’est qu’il ait eu lieu malgré tout. On aurait pu penser que Lee avait fait surveiller cet immeuble d’habitation. »

« Peut-être l’avait-il fait ? » dit Tanner d’un air songeur. « Il y a toujours l’éventualité que soit il ne pouvait pas arrêter le coup prévu, soit tout simplement il voulait une telle exécution pour décourager les autres. »

« Mmmm, » grommela Grant.

Tanner pensait qu’il n’aimerait décidément pas être dans la peau de Bond face à tant d’impondérables.

Même pour un jet privé, la cabine de Grumman Gulfstream était somptueuse. L’emplacement réservé aux passagers était tendu de soie moirée bleu-ciel, et, bien qu’habituellement le Gulfstream soit conçu pour dix neuf passagers, celui-ci avait radicalement été modifié pour n’en recevoir que huit. Les sièges étaient recouverts de cuir gris clair et montés sur un pivot que l’on pouvait bloquer pour le décollage et l’atterrissage. Ils offraient de hauts dossiers comportant des repose-tête incorporés munis d’écouteurs stéréo individuels. Le bras droit de ces incroyables fauteuils comportait un dispositif de contrôle du siège afin de l’adapter à toutes les positions, offrant ainsi à l’utilisateur un maximum de confort.

Ding et Fox n’avaient montré que de la courtoisie envers ceux dont ils avaient la charge et que l’on pria de choisir n’importe quel siège suivant leur préférence, pendant qu’une jeune chinoise portant un uniforme leur proposait des boissons. Il n’y avait aucune menace évidente, ni signe de danger.

« Monsieur Lee souhaite que vous profitiez de ce qu’il peut vous offrir de mieux », l’affreux Bone Bender Ding sourit, inclinant la tête comme un Boudha.

Bond et Chi-Chi choisirent des sièges voisins vers l’arrière de la cabine. L’hôtesse apporta un martini pour Bond et un vin blanc soda pour Chi-Chi.

Le martini était juste comme il l’avait demandé et préparé suivant sa recette habituelle « trois mesures de Gordon, une de vodka, une demi de Kina Lillet, mélangé dans un shaker et pas tourné, jusqu’à ce qu’il soit très froid, puis ajoutez une fine tranche de zeste de citron. » La chinoise se borna à sourire puis fronça les sourcils, et il crut que ses chances d’obtenir sa vraie mixture étaient plutôt compromises, mais de toute évidence, quand il fut servi, le martini se conformait aux standards les plus précis de Bond.

Près de trois quarts d’heure plus tard, ils atteignirent le seuil de la piste d’envol et le capitaine annonça qu’ils devaient se préparer au décollage. Avec empressement, Ding quitta son siège pour rejoindre la partie avant de la cabine, et, s’excusa pour l’attente. « Même M. Lee ne peut pas passer outre les délais d’attente d’aéroport, je le crains. » dit-il avec un regard qui priait Bond de ne pas s’en irriter.

En fin de compte le luxueux petit jet quitta rapidement la piste, bascula vers l’arrière en décrivant un angle de montée plutôt accentué puis se stabilisa à une vitesse aux alentours de trente mille pieds, et à ce moment là, le capitaine éteignit le discret signal « attachez vos ceintures. » puis l’hôtesse revint avec une carte offrant un vaste choix.

« Je vous en prie, commandez tout ce que vous souhaitez. » Elle sourit et inclina la tête. « Nous avons un excellent chef à bord. »

« M. Lee sait de toute évidence prendre du bon temps. » Bond se penchait vers Chi-Chi pour lui parler à voix basse, laquelle regarda et haussa les épaules. « Mangez, buvez et soyez heureux pour… »

« Ne terminez pas » dit-il un peu sèchement, « je ne suis pas superstitieux sauf en ce qui concerne cette petite phrase et toutes les citations de la pièce Scottish de William Shakespeare. »

« Scottish ? Oh vous voulez dire Mac… »

« Non ! » Il posa sa main sur son bras. « Ménagez-moi, Jenny. Ce sont mes seules superstitions. »

« Je devrais vous raconter les miennes un de ces jours », dit-elle. « Elles dépassent les vôtres en nombre à cent contre un. Mais ce menu est magnifique. »

« Espérons que la nourriture soit à la hauteur de la carte. Quand j’allais encore à l’école, ce qui n’est pas si lointain que cela, j’ai fait le vœu qu’un jour, je m’autoriserais à ne mettre en bouche que les mets les plus délicieux au monde. »

« Était-ce si mauvais ? À l’école je veux dire. »

« Le vendredi nous avions du poisson. Le morceau de morue dépassait tout entendement. »

Elle ébaucha un sourire et plongea son nez dans la carte. Chi-Chi commanda du caviar suivi par des rognons de veau grillés accompagnés de pomme de terre nouvelles et petits pois. « Je vais manger comme un goinfre et prendre également les fraises des bois avec une montagne de crème », ajouta-t-elle avec un sourire félin.

Bond dit qu’il prendrait du caviar comme la dame. « Mais assurez-vous qu’il y ait beaucoup de toasts. » Il jeta un coup d’œil à Chi-Chi. « On peut se procurer facilement du bon caviar, l’astuce consiste à avoir assez de toasts. » Il commanda ensuite des côtelettes d’agneau accompagnées des mêmes légumes que ceux de Chi-Chi. « Et puisque Madame apprécie les fraises, je prendrai un avocat avec beaucoup de cet assaisonnement français – la vinaigrette qui n’est pas le produit rose que l’on fait parfois passer pour le « French dressing » dans cette partie du monde. « L’hôtesse parut surprise ». Mais certainement, Monsieur. Ce sera de la vinaigrette. Il n’existe pas d’autre assaisonnement français. »

Le repas s’avéra incroyablement succulent. Les côtelettes de Bond étaient si tendres qu’il aurait pu les couper juste avec sa fourchette, tandis que les vins accompagnant chaque plat étaient, comme il le dit plus tard à Chi-Chi, « tout à fait remarquables. Il ne doit pas rester beaucoup de ces bouteilles de Laffitte Rothschild 47 dans le monde. »

Après le repas, Ding revint à nouveau demander s’ils désiraient quoique ce soit d’autre. « Ils deviennent un peu trop obséquieux n’est-ce pas ? » murmura Chi-Chi.

« Juste un peu trop ».

Il se tourna à peine vers elle, lui parla presque en murmurant « Ne vous inquiétez pas, Jenny, je suis certain que tout va bien se passer. »

Il baissa les yeux en direction de la cabine. Fox et le gros chinois semblaient tous les deux s’être installés pour dormir.

Retournant son visage vers Chi-Chi, il suggéra qu’ils devraient également essayer de se reposer. « Nous ignorons quand nous trouverons une nouvelle occasion de dormir. »

Elle ébaucha un signe d’acquiescement, sans le regarder, et ferma les yeux.

Bond essaya de faire un somme, mais il se rendit compte que l’avion exécutait une série de longs tours réguliers, comme pour répondre aux instructions ATC (contrôle du trafic aérien).

Juste un peu moins de sept heures après qu’il ait donné ses instructions au poste de New York sur Lexington Avenue, Grant fut rappelé dans la salle de transmissions de fortune installée par la CIA sur le porte-avions. Pendant les longues périodes intermittentes, il était demeuré là, et avait fait des recherches sur la société appelée Silver Service. Maintenant « M. » et son chef du personnel l’accompagnaient, et en arrivant ils trouvèrent Mac penché sur le dispositif, une série de cartes étalées devant lui et les écouteurs collés sur ses oreilles. Il leva à peine les yeux quand Grant lui tapota l’épaule et lui demanda où il en était.

« Je vous le dirai dans une minute, John. » Mac avait retiré le côté droit du casque, et le remettait maintenant en place. Il répétait tout ce que New York lui transmettait.

« Il est bloqué sur le Salinas VOR maintenant, d’accord… ? Repéré à 117.3, d’accord… ? Oui ! oui je sais que c’est la tour de Salinas… tour de Salinas, Gulfstream 44 a atterri. D’accord, oui, oui, reprenez s’il se passe autre chose. Je ne crois pas que nous ayons quelqu’un par là pour couvrir l’événement. Vous pourriez appeler la tour directement pour savoir. Oui. Bien, alors allez-y. » Il repoussa le casque vers l’arrière et fit pivoter sa chaise pour faire face à Grant, « M. » et Tanner.

« Bien ? » demanda Grant.

« Malin. Très malin. Son plan de vol prévoyait qu’il atteigne la côte à environ quarante milles au sud de SFO. Il y a à peu près une heure, il s’est plaint de turbulences à 31.000 et a demandé l’autorisation de descendre à 20.000. Tout semblait normal, rien d’anormal à cette situation. Puis, juste avant d’atteindre la côté, il envoya un signal de détresse. Un moteur qui surchauffait et une perte d’altitude. Impossible d’atteindre SFO, ou quoi que ce soit dit-il. SFO l’a dirigé vers la seule alternative possible, Salinas. »

« Ils ont atterri il y a environ trois minutes. Vous m’avez entendu dire aux gars de New York de contacter directement la tour de Salinas. »

Grant secoua la tête. « Tout ce que nous pouvons faire c’est d’envoyer Rushia et une équipe dans un véhicule comportant un appareillage de repérage de ce côté là pour partir à la recherche de signaux émis par les dispositifs électroniques de repérage. »

Tanner demanda s’ils avaient des renseignements concernant la société au nom de laquelle l’avion était enregistré Grant acquiesça. « J’allais justement vous en informer. Il s’agit d’une petite compagnie de disques très solide. Spécialiste des groupes feu de paille. Un montage un peu hypothétique mais sans violer aucune loi. Ils prennent sous contrat des groupes aux cheveux gras qui font grimper les décibels jusqu’à provoquer une fausse couche puis sortent un ou deux CD qui ne rapportent de l’argent qu’à la compagnie en question. Enfin, ils jettent le groupe ou l’orchestre comme il vous plaira. »

« Exploitation du travail ! » « M. » se demandait si ses amis du FBI pourraient utiliser l’application de la loi sur l’exploitation du travail à l’encontre de Silver Service si nécessaire.

L’homme de la CIA remua la tête. « J’en doute. Ils ont également quatre ou cinq groupes qui ont beaucoup de succès et gagnent beaucoup d’argent. De toute façon, nous n’avons pas encore réussi à établir le rapport. Ils ont un petit studio à New York et un autre à LA. New York va vérifier les pistes concernant Silver Service. Voir à qui la compagnie appartient, qui est derrière. Si leur jet privé emmène Gardien et Check-list en ballade, dans le but de leur faire rencontrer Lee, on peut parier que ce dernier détienne une grande partie des actions de Silver Service Inc. »

L’un des téléphones sonna et Mac répondit par une série de grognements et signes peu engageant.

« Justement ceci semble quasiment se confirmer. » dit-il, sans même regarder Grant en reposant l’appareil.

« La tour de Salinas dit qu’il y avait une sacrée grande limousine là-bas quinze minutes après l’atterrissage du Gulfstream. Elle a emporté les passagers. Ils pensaient que c’était pour un autre privé qu’ils attendaient d’ici une heure. »

« Qu’en est-il de… ? »

Mac devança Grant, « de l’avion ? » Salinas a allumé tous les projecteurs qu’elle pouvait, pour aider à l’atterrissage. Il semble que leur moteur gauche avait vraiment des problèmes. Il y avait vraiment une grosse perte d’huile et de la fumée quand ils sont arrivés. Ils – la tour de Salinas – affirma qu’il n’y a pas de doute sur le fait qu’il s’agissait d’un véritable atterrissage d’urgence. »

Grant grogna. « Et je suppose qu’ils dont demandé une limousine par radio pendant qu’ils se débattaient avec le contrôle de l’appareil. »

« Un peu louche, hein émanant de « M. »

« Comme nager dans une cuve remplie de sandwiches au thon. »

Il n’y avait eu absolument aucune panique à bord du Gulfstream quand l’alerte avait débuté. Ce n’était pas le reflet de leur bravoure ou de leur courage, mais dû à Bond. Bender Ding, qui, en faisant craquer ses articulations était venu dans le fond de la cabine pour leur dire qu’ils pourraient bien devoir mettre en application les consignes de sécurité d’ici quelques minutes. « Il nous arrive un petit ennui. » Le sourire de Ding découvrait deux rangées de dents en or et, pensa Bond, ce plissement des yeux lui donnait un air indéniablement sinistre. La grimace dit « J’adore faire souffrir et infliger la mort. »

« Ce n’est qu’une précaution. » À cet instant ses yeux n’étaient plus que de petites fentes. « Il y a une petite possibilité qu’on ait découvert votre arrivée dans le pays, c’est pourquoi Monsieur Lee insiste pour que nous jouions à ce petit jeu afin d’éliminer toute surveillance éventuelle. Vous me comprenez Monsieur Abélard ? »

« Je ne peux que remercier Monsieur Lee pour sa prévoyance et sa protection. »

Le sourire de Ding envahit presque tout son visage.

« Vous pourrez remercier Monsieur Lee personnellement d’ici peu. »

Durant approximativement les vingt minutes suivantes, ils restèrent assis, les ceintures de sécurité bouclées et les sièges eux-mêmes bloqués en position verticale.

Enfin, Bond entendit des gémissements et grognements indiquant la baisse de vitesse puis la voix du capitaine, curieusement anglaise, leur dire qu’ils devaient sortir de l’avion par la porte arrière dès qu’ils se seraient arrêtés.

Ils arrivèrent dans un bruit assourdissant sur un petit champ d’aviation brillamment éclairé et Bond aperçut le nom Salinas peint en noir le long du petit complexe de bâtiments au-dessous de la tour.

Après, tout se passa très rapidement. En quelques secondes, ils étaient sortis de l’avion, une épaisse et abondante fumée noire entourait le moteur de gauche, et Ding courant vers la gauche des bâtiments les pressait d’avancer.

Bond vit l’équipage et l’hôtesse quitter l’avion par le sas de secours situé près du nez, mais curieusement, Fox était resté en arrière pendant que les véhicules de secours, leurs sirènes en route, avançaient vers le Gulfstream.

Derrière les bâtiments modestes de l’aéroport, une grande limousine noire aux phares allumés, avançait lentement comme pour les intercepter.

« Montez ! » ordonna Ding. « Vite à l’arrière de la limousine ! tout de suite. »

Bond se recula pour permettre à Chi-Chi de grimper dans la limousine et il la suivit poussé par Ding qui se trouvait derrière lui. « Bien » dit le chinois au chauffeur en livrée à travers la vitre de séparation amovible. « Fox arrive avec les bagages. Ceci prendra seulement trois – quatre minutes. »

Le temps parut plus long, puis Fox fit son apparition sur un petit kart électrique destiné au transport des bagages et le chauffeur se baissa pour l’aider à charger les bagages dans le coffre. Puis, sans plus attendre, dès que Fox portant un fusil de chasse eut rejoint le chauffeur à l’avant, la voiture les emporta.

Une fois les alentours de l’aéroport dépassés, tout devint très sombre, empêchant Bond de se repérer.

« Une longue virée. Une-deux heures. » Ils perçurent la voix de Ding dans l’obscurité. Quelque chose d’autre parvenait avec la voix, qui vint titiller le nez de Bond. Le gros chinois avait l’odeur corporelle des mauvais jours.

L’obscurité se refermait sur eux et très vite, ils roulèrent sur des routes étroites et sinueuses, grimpant vers une région montagneuse, pensa Bond. Chi-Chi, il fut content de le remarquer, s’était endormie et il sentit bientôt ses cheveux retomber doucement contre son épaule.

Les routes semblèrent s’aplanir et ils ne rencontrèrent que quelques voitures venant en sens inverse. Puis une légère brume sembla les envelopper ce qui fit ralentir le chauffeur qui prenait toutes les précautions nécessaires.

Petit à petit la brume s’épaississait, formant un mur dans lequel les phares se réfléchissaient et renvoyaient leur éclat à l’arrière de la limousine. Pendant quelques minutes, elle fléchissait, puis, sans crier gare, elle apparaissait devant eux, tel un rideau surnaturel de lourde grisaille qui incita Bond à un mouvement de recul par réflexe. Son intuition lui laissait penser qu’ils avaient roulé en direction du nord, puis étaient montés vers l’ouest et étaient finalement retournés en direction du nord. Mais en raison de l’obscurité qui les avait accompagné toute la route, il n’était sûr de rien.

Finalement, ils laissèrent derrière eux le plus mauvais du brouillard, bien qu’il les entoura encore par petites poches éparses. Le chauffeur retira sa main droite du volant, Bond le vit attraper le téléphone cellulaire et prononcer une ou deux phrases.

Il avait à peine reposé l’appareil que, juste devant, jaillirent brusquement de l’obscurité des lumières éblouissantes. Certaines de ces lumières les aveuglaient presque car elles semblaient faire directement face à la voiture, cependant le chauffeur ne ralentit pas et n’eut pas la moindre hésitation.

Bientôt les lumières les encerclèrent et Bond crut apercevoir la masse imposante d’un bâtiment. Il entrevit effectivement de grandes grilles métalliques ouvertes, encadrées de hauts murs sombres, puis ils roulèrent dans ce qui semblait être une galerie d’arbres. La façade blanche d’une grande maison apparût soudain dans la lumière des phares et une ou deux secondes plus tard, la limousine s’arrêtait sous une espèce d’auvent. Ding sortit rapidement de la voiture, tenant la porte ouverte à Chi-Chi qui semblait étourdie de sommeil. Bond suivit, ses pieds faisant craquer ce qu’il pensait être du gravier, et on les fit entrer en hâte par une lourde porte cerclée de fer.

Avant que la porte ne se fut refermée derrière eux, Bond aurait pu jurer qu’il avait entendu le bruit de la mer au loin et ce qu’il pressentit être l’odeur du Pacifique vint lui chatouiller les narines.

Ils se tenaient dans un hall d’entrée qui n’aurait pas paru déplacé en Écosse dans les Western Highlands que Bond chérissait tant. En une fraction de seconde il réalisa que là-bas dehors dans le brouillard, il avait ressenti la même effrayante sensation de picotement qu’il avait eu une fois en visite à Glencoe, le site de l’horrible massacre de 1692 ainsi que le lieu de naissance de ce père qu’il avait très peu connu. Mais il n’eut pas l’occasion de réfléchir plus longuement.

Ils se tenaient sur un tapis très épais disposé sur un sol en chêne verni. Une vaste cage d’escaliers leur faisait face, des peintures à l’huile représentant des paysages secs et désertiques y étaient accrochées, l’une en dessous de l’autre, presque au sommet des hauts murs tendus d’un papier doré décoré de nombreux motifs dont un dessin rouge qui se répétait et représentait une amphore grecque.

La cage d’escaliers semblait être en acajou ancien, la rampe de l’escalier ciré avait l’éclat du verre, tout comme les différentes portes qui donnaient sur le hall d’entrée. Depuis le plafond, un lustre massif en cuivre était suspendu à une épaisse chaîne qui devait pendre à presque cinq mètres de hauteur. Le lustre de forme circulaire devait à vue d’œil compter une cinquantaine d’ampoules électriques en forme de chandelles.

Au premier abord on avait l’impression de se trouver dans une maison très ancienne, certainement plus ancienne que toutes celles vues par Bond en Californie, dégageant une atmosphère du début du XVIIe siècle ou peut-être même d’une époque antérieure. Elle donnait également une impression de maison bien tenue, car, du bois aux encadrement dorés des tableaux, en passant par les cuivres, tout étincelait sous la lumière.

Ils avaient tout compris après la disparition du bruit de la fermeture de la porte et l’ouverture d’une grande porte sur la gauche.

« Pierre Abélard, soyez le bienvenu. L’intervention chirurgicale a-t-elle été un succès ? » Bond reconnut le code d’identification. « Tout à fait. Je suis un homme nouveau. » Bond avait dans l’idée que les gens du CELD avaient un étrange sens de l’humour, probablement chinois eu égard au fait que le vrai Pierre Abélard avait été castré au XIIe siècle à cause de son histoire d’amour avec Héloïse.

« Ainsi qu’à vous, Madame Abélard, ou dois-je vous appeler Héloïse ? ou simplement Mademoiselle Mo ? »

« Jenny sera bien… » Chi-Chi faiblit et ce n’était pas étonnant. Brokenclaw Lee apparaissait encore plus grand et plus imposant que lorsque Bond l’avait vu la dernière fois à Victoria. Maintenant qu’il approchait l’homme de plus près, ses traits semblaient plus marqués – étrange et toujours fascinante charpente et carnation dues au métissage entre chinois et amérindien. La voix n’avait pas changé, elle était douce, agréable avec un timbre vraiment accueillant. Il portait un pantalon noir avec une veste de smoking en velours rouge épais, et son visage dénué de toute barbe naissante sur le menton semblait briller. Voilà un homme qui savait qu’il avait l’air d’un meneur, et ainsi présentait-il une image non seulement d’autorité mais encore d’opulence, depuis ses vêtements jusqu’à ses cheveux et son menton bien rasé.

« Mais entrez, Pierre, mon cher ami, et Jenny, entrez, entrez. » Sans changer le ton agréable de sa voix, il leva les yeux et regarda derrière l’épaule de Bond pour s’adresser à Ding. « Nous avons quelque chose qui requiert vos talents particuliers, Ding. Situation regrettable, mais cela arrive… » Il continua de parler pendant qu’ils pénétraient dans la grande pièce d’où il avait fait irruption.

C’était un vrai voyage à travers le temps, un passage du XVIIe siècle du hall à l’époque contemporaine de cette pièce – haute, lumineuse et claire, dans des tons bleu ciel et crème, meublée avec goût, avec un petit air Scandinave. « Pierre, je suis ravi de vous voir ainsi que Jenny, mais votre arrivée coïncide avec un problème domestique quelque peu déplaisant. Il semblerait que nous ayons hébergé parmi nous un espion. Ding voulez-vous l’emmener et nous réglerons le problème en temps voulu ? Je suis certain que nos invités comprendront. » Il se retourna vers Bond et Chi-Chi, il avait le regard brillant et le visage calme, mais plus que jamais il imposait sa prestance.

Il ne serait pas facile pensa Bond, de tromper cet homme. Il regarda alors au fond de la pièce et se figea.

À l’extrémité, entre deux drapés de lourd velours crème et sous une aquarelle représentant un lac et des montagnes, dans une brume éthérée, se trouvait un volumineux fauteuil en bois et métal sur lequel une silhouette était effondrée, bras et jambes enchaînés aux solides pieds et bras du fauteuil.

« Emmenez immédiatement cette maudite fille. »

En gémissant, la fille dans le fauteuil souleva la tête. Son visage était tout contusionné. Elle avait du sang autour de la bouche et un œil fermé. Il s’agissait de Wanda Man Song Hing, que Bond avait vue pour la dernière fois dans la cabine de « M. » sur le porte-avions.
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BIENVENUE

Le terminal des arrivées de San Francisco International pouvait passer aux yeux du profane pour un endroit agité et déroutant, mais à une heure moins le quart du matin, Ed Rushia aurait souhaité que l’endroit grouille de personnes débarquant d’une douzaine de vols, au lieu des deux cents passagers environ qui sortaient du vol AA15. Il était, comme on disait dans sa ville natale de Jewel Junction dans l’Iowa, coincé entre « un rocher et un mur ».

Pour commencer, son travail consistait à garder les yeux ouverts derrière Chi-Chi et Bond. Ils avaient disparu dans la nuit sur un jet privé, et que devait-il faire maintenant ? Ensuite, il avait, comme son collègue britannique, était piégé – cible d’un examen approfondi du FBI. Il existait des bonnes raisons à ceci, cette situation le mettait mal à l’aise.

Il entra dans la zone du rez-de-chaussée du terminal portant le petit sac contenant un jeu de vêtements de rechange, sa trousse de toilette et un livre de poche qu’il avait essayé de lire pendant l’ennuyeux vol. Il était préférable de voyager léger. Après tout, il était maintenant de retour, là où il habitait et il pourrait se changer convenablement si on lui permettait un jour de retourner au petit appartement dans lequel il vivait. Sa jeune femme devait l’y attendre, et était probablement morte d’inquiétude à son sujet, même si elle était habituée à ses longues absences.

Un flic se tenait près des portes vitrées automatiques et Rushia se décida en quelques secondes à prendre le trottoir longeant le terminal. Prendre un taxi, descendre à Embarcadero puis de là appeler le porte avions.

Dehors il faisait frais, avec cette humidité dans l’air, habituelle à cette époque de l’année. Il rejoignit une petite file de taxis, conscient, grâce à ce réflexe acquis par tout bon officier des Services Secrets, que quelqu’un s’était posté derrière lui comme s’il avait attendu son arrivée.

« Indicateur ? » lui dit doucement une voix à l’oreille.

« Vous me parlez ? » Il tourna la tête et vit le visage d’un homme plutôt jeune paraissant hésitant et anxieux, avec des yeux qui dardaient partout.

« Nous allons prendre le taxi ensemble. Il veulent vous voir. L’opération explose au grand jour ». Rushia grommela.

« Si vous voulez dormir, je n’en demanderai pas plus cette nuit. »

L’étranger sourit joyeusement, comme pour se dire que s’il devait passer plusieurs jours sans dormir, il ne demanderait pas aux autres de faire la même chose.

Ils ne dirent rien pendant que le taxi les emportait par les rues sombres jusqu’aux installations de la Navy. Là un hélicoptère les emmena jusqu’au porte-avions. Vingt minutes plus tard, le Commandant Ed Rushia se tenait dans la salle de transmission et de contrôle de fortune à bord du vaisseau. Beaucoup de choses avaient changé depuis sa dernière visite à bord.

Apparemment, on avait installé des équipements électroniques de transmission supplémentaires et les hommes qui contrôlaient l’opération virage depuis cette base flottante, se montraient plus tendus.

Ce qui le surprit également c’est que ce fut « M », et non l’officier de la CIA en charge de l’affaire, qui lui fit le briefing relatant tous les événements intervenus avant qu’il n’arrive. « Pour être honnête, nous n’avons aucun indice concernant l’endroit où « Check-list » et Gardien ont été emportés. » Le vieil homme paraissait plus grincheux et plus fatigué qu’au cours de la première rencontre. Il avait sous les yeux une grande carte à l’échelle, coincée entre deux grosses plaques de plastique. On avait recouvert la surface des plaques de plastique de lignes et de cercles dessinés en différentes couleurs.

« Nous savons qu’ils se sont en quelque sorte débrouillés pour organiser une mise en scène de telle sorte que Salinas soit leur seule alternative possible. »

Il leva une petite baguette pour montrer le petit champ d’aviation. « Une fois là, les locaux ont été convaincus qu’il y avait réellement un problème. On nous a également rapporté qu’une limousine est venue prendre au moins trois, peut-être quatre passagers. Le capitaine du Gulfstream, son second officier, une hôtesse et un chef sont restés à Salinas pour attendre les mécaniciens qui doivent arriver de leur base d’origine qui semble être Los Angeles. Nous avons dépêché un officier de la CIA passant pour un inspecteur FAA en vue d’obtenir des explications plus précises. Il va interroger l’équipage, mais ils vont probablement se borner à dire qu’ils obéissaient aux ordres. »

« Maintenant si nos deux amis ont été emmenés en limousine depuis Salinas, nous imaginons qu’ils ont pu être emportés n’importe où dans un rayon de soixante cinq km. Tout comme ils pourraient être retournés ici dans la zone de la baie. Nous sommes certains que les dispositifs de repérage électronique qu’ils avaient dissimulés sur eux fonctionnaient encore à New York. Nous ne pouvons que formuler une hypothèse selon laquelle ils émettent toujours des signaux, mais ils pourraient être affaiblis parce qu’ils se trouvent cachés au milieu de bâtiments. »

« Monsieur Grant va vous dire ce que nous estimons devoir faire. »

Grant paraissait également fatigué et éreinté. « Il est vrai qu’on aurait bien pu les ramener dans la zone de la baie » commença-t-il, « mais il semble beaucoup plus vraisemblable qu’ils aient été emmenés dans une maison sûre à l’écart de tout proche voisinage. Si j’aimais parier, je dirais que l’endroit venant naturellement à l’esprit se situe quelque part près de Big Sur. Nous avons maintenant six véhicules équipés de dispositifs électroniques retournant chaque mètre carré de la zone de la baie, réglés sur la fréquence des dispositifs électroniques de repérage. Étant donné que vous avez suivi leur trace pendant une partie du chemin à New York, nous allons vous mettre dans un hélicoptère, en éclaireur. On procède en ce moment à l’installation sur l’hélicoptère d’un dispositif très puissant. Vous allez fouiller un secteur de soixante cinq par soixante cinq kilomètres avec Big Sur comme point le plus éloigné à l’Ouest. »

« Vous disposez d’un hélicoptère pour faire cette opération ? » grommela Rushia, avec un visage impassible. « Soixante cinq par soixante cinq, soit quatre mille deux cents kilomètres carrés comme je l’ai appris, du moins autrefois, bien que je n’aie aucune idée pour m’en sortir si vous passiez au système métrique. Je veux dire… »

« Ed », la voix de Grant débordait d’une énorme patience « il y aura des points de ravitaillement, l’équipage aura l’expérience des recherches par secteur. Donc laissez leur cela. Vous vous asseyez simplement et tournez les boutons, pour essayer de déterminer la position de l’un ou des deux dispositifs de repérage électronique. D’accord ? » « À une époque c’était du chinois pour moi ces dispositifs électroniques de repérage. »

Ils lui donnèrent l’usage d’une cabine libre et il tomba dans un sommeil agité. À un moment, il rêva de son enfance à Jewel Junction et crut entendre son père l’appeler pour le sortir du lit. « Le docteur est bientôt prêt, Ed. Debout. » Mais il se réveilla et trouva l’un des jeunes de la CIA en train de le secouer en lui disant, « il est cinq heures trente, l’hélicoptère va être prêt, Ed. Debout ! »

Il roula hors du lit, se lava et se rasa, puis but un café brûlant qu’on lui avait apporté avec des petits pains à la farine de maïs et du beurre dans des sachets en papier d’aluminium « Et j’espérais du beurre sur un plat somptueux se dit-il tranquillement à lui-même. » Puis il pensa à sa femme et marmonna « Sûr elle est un plat somptueux, y a pas d’erreur ». Brave vieux Ed Rushia, s’en faisait-il la réflexion, reste juste comme tu es, un gars un peu excentrique et tout le monde te traitera bien.

Dans la salle d’équipage de l’hélicoptère, on lui donna un équipement chaud ainsi qu’un épais pull à col roulé blanc. Il mit le volumineux casque protecteur et pensa qu’il devait ressembler à un Martien, mais une fois à l’intérieur de l’hélicoptère, face au télescope et à l’équipement du scanner, le bon coté intérieur du Commandant Ed Rushia s’écoula comme le sable dans un sablier, et il fut exclusivement centré sur la recherche de Chi-Chi et de Bond.

James Bond eut brusquement les yeux grand ouverts, sortant d’un sommeil profond, il reprit conscience en quelques secondes. En silence il se maudit d’avoir agi de manière impardonnable en se laissant emporter par le sommeil, alors qu’il aurait dû rester sur le qui-vive.

Il était quatre heures trente du matin, et déjà l’aube montrait ses signes au travers des rideaux des deux hautes fenêtres cintrées. En se réveillant, il avait recouvré sa vigilance et les souvenirs de la nuit dernière lui revinrent à l’esprit, de manière claire et précise.

De l’autre côté du lit, Chi-Chi dormait, recroquevillée d’un côté avec le visage tourné à l’opposé des deux oreillers disposés entre eux deux sur la longueur du lit. Il sourit. C’était à peu près le seul souvenir agréable des quelques heures précédentes. Sa première véritable pensée fut pour Wanda.

« Quel sorte d’espion ? » avait-il demandé à Brokenclaw pendant que Ding traversait la pièce en se pavanant, puis défaisait les chaînes et hissait la fille sur son épaule, comme un boucher porte la carcasse d’un animal. Wanda avait émis un petit gémissement et une minuscule tache de sang avait sali le dos de la veste de Ding.

« Le genre d’espion auquel ni vous ni moi ne souhaitons jamais avoir à faire de toute notre existence. » Lee haussa les épaules. Il n’y avait ni colère ni appréhension dans sa voix qui demeurait égale et douce. « Son père devait de l’argent à l’une de mes maisons de jeu. Il cherchait à se libérer de sa propre dette en me donnant sa fille pour me divertir. En Chine ceci voudrait dire me donner sa fille en mariage, dans mon autre vie, ce serait d’ajouter d’autres femmes dans mon tipi. Maintenant je crains que son père ne doive payer intégralement. »

« Mais la fille, que voulait-elle ? » Brokenclaw fit un signe amical et leva sa main droite comme pour dénoncer toute l’affaire. « Je savais qu’elle faisait partie de la U.S. Navy. Ce que je ne savais pas, c’était son appartenance aux Services Secrets de la Navy… »

« Bon Dieu ! » Bond feignit d’être extrêmement troublé.

« Bon Dieu, bien sûr. Ils ont mis sur pied toute une opération exclusivement destinée à trouver ceux qui m’ont donné les informations que vous allez rapporter à Pékin. Il semble qu’ils soient dans une situation désespérée. Elle m’a déjà dit que les Services Secrets Britanniques étaient impliqués. »

« Alors, nous devons… »

« Nous devons rester calmes et prendre du bon temps. Pardonnez-moi, je fais un hôte déplorable. Puis-je vous proposer quelque chose ? Un repas ? Une boisson ? » Bond regarda Chi-Chi. « Je crois que vous pouvez probablement nous proposer un endroit pour nous reposer. Nous sommes tous deux fatigués. »

« Bien sûr, vous avez fait un long et difficile voyage. Je vais moi-même vous montrer vos appartements. Vous pourrez dormir tard demain matin, puis nous pourrons examiner les informations que vous devez rapporter clandestinement à Beijing Hsia. Personnellement, je vais encore être occupé pendant quelques heures. Nous devons mettre en œuvre des moyens plus sophistiqués pour interroger la fille. »

Il remua tristement la tête. « On n’arrive jamais à rien en appliquant simplement une brutalité primaire. »

« Vous devriez jeter dans la baie de San Francisco ce morceau huileux de déchet femelle. » Chi-Chi parla avec véhémence, ajoutant à sa voix un ton de véritable dégoût.

« Ah, Jenny Mo, ou est-ce vraiment Argent Bright ? un nom curieux. Vous auriez pu faire ce genre de chose, du temps de la vieille légation, mais nous essayons d’être plus rentables ces derniers temps. C’est une très jolie fille, c’est pourquoi on peut l’utiliser ; elle peut nous rapporter. »

« Nous allons simplement lui extirper jusqu’au moindre détail ce qu’elle sait sur cette opération montée contre nous, puis nous la mettrons au travail dans un domaine où elle excelle. Ce n’est pas plus compliqué que cela. J’ai appris qu’on ne devait pas jeter ce que l’on pouvait recycler. Ceci s’applique également aux humains. » Il avança les mains vers eux.

« Venez, je vais vous montrer vos appartements. Demain nous examinerons les informations et prendront des dispositions pour leur transfert de retour en toute sécurité jusqu’à Beijing Hsia, avant que nous n’entamions la vraie besogne. Venez. »

Il se dirigea à grands pas, non pas vers la porte par laquelle ils étaient entrés en venant du hall, mais vers une porte plus petite située sur la cloison de droite, entre des rayons de livres en pin. Ils découvrirent que la porte menait à un petit corridor, brillamment éclairé, puis après un virage à des marches étroites qui descendaient à environ six mètres en-dessous de la maison. Il y avait des couloirs à droite comme à gauche et les murs étaient couverts d’œuvres d’art chinoises et amérindiennes. Brokenclaw les fit dépasser le premier couloir qui se divisait en deux, puis s’arrêta devant une porte qu’il ouvrit et se recula pour permettre à ses invités d’entrer dans un vaste appartement meublé avec un luxe moderne presque écrasant.

La pièce principale comportait un vaste centre de loisirs qui occupait presque toute une cloison – un grand écran T.V., un équipement stéréo et un magnétoscope disposés sur des étagères qui semblaient avoir été sculptées plutôt qu’encastrées, le tout depuis les étagères jusqu’à l’équipement était dans un ton gris clair qui traduisait le décor ambiant de l’ensemble de la pièce, dans les tons gris clair et blanc. Il y a avait des fauteuils en cuir souple, une grande table, dont le dessus en verre fumé reposait sur deux longs cylindres en marbre. Tout depuis les coussins jusqu’au téléphone était ce qu’on appelle – à la pointe du progrès – un terme qui faisait grimacer Bond, mais il existait d’autres agressions gênantes de la langue anglaise qui lui faisaient faire la grimace, dont « at this moment in time » qui veut dire cette heure en ce moment ou « take on board » qui veut dire prendre à bord, et de nouveaux mots choquants comme « mind set » (façon de voir les choses).

La chambre à coucher était décorée dans les mêmes tons qui donnaient à cette pièce cependant, un air de sophistication presque féminin. Un lit à colonnes couvert de dentelles et de volants, s’assortissait avec les rideaux en fine gaze qui retombaient en tournoyant presque du plafond au plancher. Les bagages étaient soigneusement déposés sur un porte bagages pliant près d’une longue penderie qui occupait presque une cloison entière. On avait l’impression de poser les pieds sur une moquette qu’il fallait attaquer à la machette pour se frayer un passage. La salle de bains, que Brokenclaw leur montra non sans une certaine fierté, était de marbre et d’or avec une grand baignoire à bain bouillonnant au centre. Chi-Chi en avait le souffle coupé.

« J’ai dessiné moi-même cet appartement pour les invités », dit Brokenclaw avec complaisance, « ainsi que de nombreuses autres pièces de la maison. Le réfrigérateur est bien rempli et il y a du jus de fruits frais sur la table ici. Maintenant, je pense que vous allez bien dormir. Quand vous vous réveillerez, composez simplement le neuf sur n’importe quel téléphone et commandez ce qu’il vous plaira. »

Bond les suivit dans la pièce principale et sur le pas de la porte, Brokenclaw lui fit un sourire amical radieux. « Si vous avez besoin de stimulants » il baissa la voix et murmura presque, « Vous n’avez qu’à appuyer sur le bouton comportant un « M. » de la table de nuit. » Il fait apparaître un superbe ensemble de miroirs au-dessus du lit. Il fit un clin d’œil et pendant un moment, il abandonna son visage fier pour celui d’un écolier lubrique.

Quant la porte se fut refermée, Bond se promena autour de la pièce, examinant l’équipement TV et stéréo puis comme si brusquement il avait une idée, il retourna près du téléphone et déchira une page du petit bloc destiné à noter les messages. Installé devant la grande table en verre, il écrivit rapidement une note et l’apporta aussitôt à Chi-Chi qu’il trouva occupée à tester les différents flacons de parfum, huiles pour le bain et autres. Il se pinça les lèvres en lui tendant la feuille de papier. « Juste une note concernant les caméras. Nous devrions poser la question à Monsieur Lee dans la matinée. »

Elle acquiesça après l’avoir lu, puis la déchira et la fit disparaître en tirant la chasse d’eau, lui envoyant un regard signifiant « je ne suis pas une idiote, pas même une idiote patentée. »

Bond acquiesça et ils commencèrent à parler du voyage imaginaire depuis la Chine jusqu’à Hong Kong, puis de l’arrivée à New York et du moment passé avec Myra.

« Quelle fille incroyablement surprenante elle fait ! « Chi-Chi commença à se déshabiller « Aussi incroyablement surprenante que je serai si je ne me repose pas. Je vais aller prendre une douche et puis j’irai directement au lit, chéri, sinon je ne serai bonne à rien demain matin. »

Bond acquiesça. « Je vais aller prendre un petit cognac, puis je te rejoindrai. »

« Il n’y aura pas d’union ce soir, ma chérie. »

Chi-Chi lui adressa un regard plein de coquetterie qui en disait long « Et Monsieur Lee n’est-il pas un homme sympathique ? Pas étonnant que Beijing Hsia pense tant de bien de lui. » Elle faisait son numéro en pensant aux micros cachés, et continuait à se déshabiller comme si c’était la chose la plus naturelle au monde. La petite note de Bond l’avait avertie d’une probabilité de son et lumière. Brokenclaw Lee, pensa-t-il, était le genre d’homme à avoir une pièce reliée à une installation de surveillance non seulement par précaution, mais aussi pour satisfaire au côté voyant de sa nature.

« Un homme formidable. » répondit-il, balayant la pièce de ses yeux, pour essayer de trouver où les caméras étaient cachées. Puis il alla dans la pièce principale, se versa un grand verre de cognac et s’assit dans un des confortables fauteuils en cuir.

Bond était un homme à détester tout le verbiage incompréhensible et non justifié auquel il avait parfois droit quand il commandait un cognac dans un restaurant. Le fait de chauffer un grand verre n’avait rien à voir avec le goût des bons cognacs.

Il permit au liquide de rester dans sa bouche une seconde avant d’avaler la première gorgée. Une telle situation lui faisait toujours du bien, lui mettait les idées en place. À ce moment-là, tout ce à quoi il était capable de penser était la fameuse maxime du Docteur Johnson, « Le Bordeaux est une liqueur pour garçons ; le porto pour les hommes ; mais celui qui aspire à devenir un héros doit boire du Cognac. » Bond n’aspirait pas à devenir un héros, mais juste à profiter d’une occasion à saisir avec le travail.

Il prit dix minutes pour boire son verre, ses yeux inspectant paresseusement la pièce principale à la recherche d’indices concernant les caméras cachées, bien que cela ne servirait pas à grand chose à l’ère des fibres optiques, sa principale préoccupation était de tenir son ASP caché quand il se déshabillerait.

De retour dans la chambre à coucher, Chi-Chi semblait s’être douchée en un temps record, car elle paraissait s’être déjà endormie, confortablement emmitouflée dans le lit, toutes les lampes éteintes à l’exception d’une veilleuse du côté gauche inoccupé.

Il marcha sur la pointe des pieds jusqu’à la salle de bains, retira sa veste tout en sortant en même temps l’automatique. Le couvrant avec le vêtement, il le plaça précautionneusement sur l’une des deux chaises de la salle de bains. Rapidement, il se dévêtit, se doucha, se sécha et enfila le peignoir de bain suspendu pour son usage. Un orifice était prévu dans le mur portant une petite note demandant aux invités d’y déposer tout le linge sale, le linge nettoyé serait rendu en une heure. Il vit un morceau de papier déchiré déposé près du porte-savons. Le papier portait un message rapidement inscrit qu’il ne s’arrêta pas pour lire.

Il ramassa ses vêtements et les rapporta dans la chambre, glissant le pistolet dans la poche du peignoir en le tenant toujours recouvert du vêtement qu’il posa maintenant avec soin sur un valet de nuit. Il défit son nécessaire de rasage et l’emporta, avec ses vêtements sales, jusqu’à la salle de bains, où il déposa les vêtements dans l’orifice prévu. Dans le même temps, il cacha la note dans le creux de sa main et la lut rapidement.

Chi-Chi avait écrit :

Je resterai éveillée pendant une heure, puis je vous réveillerai. Nous pourrons faire une heure de réveil, une heure de sommeil pour être sûrs de ne pas avoir de mauvaise surprise. Ne soyez pas fâché à propos des oreillers. J’ai lu à ce propos. Ceci s’appelle, je crois, « empaquetage. »
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Il sourit en lui même, se débarrassa de la note, puis retourna dans la chambre à coucher et enleva le peignoir, le déposant sur le lit de telle manière que la poche contenant l’automatique soit fermée, et enfin se glissa sous les couvertures.

Chi-Chi avait placé trois oreillers au centre du lit, pour les séparer. Il se demanda où elle avait pu lire cette histoire de « l’empaquetage ». Autant qu’il s’en souvenait, il s’agissait d’une vieille coutume du Pays de Galles et, croyait-il, de la Nouvelle-Angleterre. Dans les maisons où les couples d’amoureux ne pouvaient pas trouver un coin tranquille pour parler de leur avenir, les familles leur permettaient d’utiliser le grand lit d’un seul tenant pour une heure ou deux – tout habillés – le lit étant séparé en deux par un long et généralement volumineux traversin pour empêcher les choses d’aller trop loin.

Il s’endormit presque immédiatement. Chi-Chi le réveilla gentiment après ce qui lui avait paru être cinq minutes. Il était étendu dans l’obscurité, jetant de temps en temps un coup d’œil au cadran lumineux de sa montre, mais – ce qui ne lui était pas habituel – le sommeil l’avait emporté. Maintenant, il était éveillé et sur le qui-vive, ignorant ce qui pouvait être survenu pendant les heures d’obscurité. Son esprit vagabondait parmi les événements du dernier jour, en particulier la maîtrise avec laquelle Brokenclaw avait défié toute surveillance probable les concernant en les détournant sur un jet privé et en imaginant l’atterrissage forcé à Salinas. Ses compagnons qui contrôlaient l’opération depuis le porte-avions avaient-ils pu maintenir une surveillance sur eux pendant tout ce temps ? Il craignait que non, et se demandait où ils avaient posté Ed Rushia maintenant, le soutien de proximité. Et puis il y avait Wanda et l’interrogatoire qui avait facilement pu durer toute la nuit. Bond était convaincu que Brokenclaw Lee ignorait totalement que ses invités n’étaient pas Pierre Argentbright et Jenny Mo, arrivés tout droit de Beijing Hsia. Il savait que Hsia, comme prononcé par tous, voulait dire « cage ». D’autres prononciations transformaient le mot en « contrôle » ou « gouverner ». D’autres déformations plus lointaines signifiaient « habile » ou « intelligent ». Il ne pouvait que présumer que le terme signifiait Quartiers Généraux du CELD à Beijing, tout comme les installations à Moscou et dans ses alentours, utilisées par le KGB, étaient connues sous le nom de « Centre de Moscou ».

Ainsi, Brokenclaw les avaient accueillis à leur arrivée comme s’ils étaient les vrais personnages, mais Bond était inquiet. Il ne faudrait probablement pas longtemps pour mettre Wanda en pièces. Alors le dragon sortirait vraiment de sa caverne.

La manière dont Brokenclaw leur avait parlé ne pouvait signifier qu’une chose – interrogatoire approfondi, et les Chinois étaient passés maîtres dans cet art. En effet, les Chinois étaient ceux qui avaient écrit le livre sur « La Révolution culturelle » soit la définition donnée aux techniques de contrôle. Les méthodes d’interrogatoire n’étaient qu’une simple prolongation de la Révolution culturelle et étaient maintenant affinées jusqu’à devenir un art reconnu, avec l’utilisation de drogues et dérivés chimiques.

Il fixait le plafond, réalisait graduellement avec clarté qu’un jour nouveau se levait à l’horizon des pays de l’Europe de l’Est, et, spontanément, une autre phrase de Brokenclaw la nuit dernière lui revint avec une soudaineté stupéfiante. « Demain, » avait dit le grand Chinois Indien, « nous examinerons les informations et prendrons des dispositions pour leur transfert de retour en toute sécurité jusqu’à Beijing Hsia, avant de commencer la vraie besogne. »

« M. » et Franks l’avaient prévenu de la possibilité de cette vraie besogne, mais il était sûr que Chi-Chi n’en avait pas connaissance. La chose faisait partie des impondérables.

Après avoir encore réfléchi pendant une dizaine de minutes, Bond décida qu’il devait partir en reconnaissance – découvrir où ils étaient réellement.

Doucement, il sortit du lit, ramassa le peignoir qui contenait l’automatique, prit une chemise propre, des chaussettes et des sous-vêtements dans sa valise et partit dans la salle de bains.

Il se rasa, se doucha, se sécha vigoureusement et s’habilla, utilisant un vêtement, comme auparavant, pour transférer le pistolet à sa place normale derrière sa hanche droite.

Dans la pièce principale, il écrivit une petite note bien en vue de toutes les caméras qui devaient certainement le regarder. Elle était adressée à Jenny et disait simplement qu’il était sorti chercher leur généreux hôte.

Elle dormait encore tranquillement et il déposa la note sur la table à côté du lit, où elle pourrait la voir dès qu’elle se réveillerait.

De retour dans la pièce principale, il se dirigeait vers la porte quand une autre pensée vint le saisir. Faisant demi-tour, il revint sur ses pas, alla vers la haute fenêtre principale, tâtant sous les rideaux pour trouver le gland de la tenture, puis tira. Les rideaux s’écartèrent en silence et la lumière du soleil d’une belle matinée perça dans la pièce. Il se tourna pour regarder attentivement dehors, puis recula de quelques pas, ne croyant pas ce qu’il voyait.

Ils avaient atterri à Salinas et roulé une heure trente, deux heures maximum, donc ils devaient être en Californie et pas très loin de San Francisco. Cependant, c’était un jardin à la française, planté de conifères et de roses, qui s’offrait à ses yeux. À la limite du jardin, une prairie grimpait au loin. Il y avait des chevaux qui broutaient paisiblement, puis le sol descendait vers une zone très boisée, où des arbres luxuriants s’élevaient jusqu’à l’horizon, ce qui paraissait impossible en Californie.

Étant donné les photos et le souvenir qu’il avait de son séjour dans un appartement tout proche quelques années auparavant, il pouvait identifier la Californie. Comment pouvait-il être en Californie quand il avait devant lui les Blue Ridge Mountains de Virginie Centrale ?
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Bond se tenait juste devant la fenêtre, il se frottait les yeux, refusant de croire à ce spectacle auquel il ne s’attendait pas. Il ne pouvait pas se tromper, même la typique brume bleue donnant son nom à la chaîne particulière de montagnes, était là. Il fronça les sourcils, essayant de réfléchir de manière logique. Ils étaient entrés par l’avant de la maison directement au rez-de-chaussée, puis avaient pénétré dans le bureau de Lee. De là on les avaient fait descendre dans l’appartement des invités. Il se souvenait avoir compté les marches, et en avait déduit qu’ils se trouvaient au moins à quatre mères cinquante en-dessous du niveau du rez-de-chaussée. Donc à moins que la maison ne soit construire suivant un principe de dénivellation, ils ne devaient rien voir du tout par ces fenêtres.

Bond se retourna, marcha rapidement jusqu’à la porte et en l’ouvrant trouva son linge propre, soigneusement emballé, posé sur un petit tabouret pliant. Il s’arrêta pour le ramasser, le déposa dans la chambre avant de retourner dans le couloir pour reproduire en sens inverse leurs pas jusqu’au haut de l’escalier puis jusqu’au bureau de Lee.

Les rayons du soleil inondaient également cette pièce et ce avec la même vue – le Blue Ridge – Incontestablement. Mais il était toujours inquiet. Ou c’était sa vue qui lui jouait des tours ou le paysage derrière la fenêtre provoquait un effet d’optique. Il se recula pour regarder en se portant bien à l’intérieur de la pièce.

« Ainsi vous êtes aussi un lève-tôt. Une très belle matinée, Pierre, hein ? Vous aimez la vue que nous avons d’ici. Spectaculaire, pas vrai ? » Lee apparut d’une porte située à sa gauche.

« Incroyable ! » Bond s’entendit parler avec une pointe de surprise et de confusion.

Brokenclaw rit doucement. « Je ne pensais pas vous trouver déjà par ici. Vous auriez dû dormir, vous reposer. »

« Jenny dort encore. »

« Bien, venez prendre votre petit déjeuner avec moi. Vous êtes originaire d’une vieille famille anglaise, je crois, vous allez donc apprécier mon petit déjeuner qui représente un rite ici. »

Il accompagna Bond vers la porte de gauche, ce dernier constata qu’elle était également située au milieu de rayons de livres et directement à l’opposé de la porte qui conduisait en descendant à l’appartement des invités et ses nombreux couloirs. Cette porte menait également à un couloir similaire, puis en contrebas à une longue volée d’escaliers. Il était convaincu de descendre en-dessous du niveau du rez-de-chaussée. Là Brokenclaw ouvrit une porte à droite au pied des escaliers. Et Bond se retrouva dans une longue salle à manger, au plafond bas.

Le sol était en parquet ciré et semblait très ancien, les murs étaient lambrissés, enfin le plafond semblait être soutenu par de grosses poutres irrégulières, également anciennes. Le mobilier, Bond l’aurait parié, datait de l’époque de Jacques 1er d’Angleterre. Une table en bois ciré, avec au moins trente chaises assorties occupaient le centre de la pièce, tandis que le long d’un mur un grand coffre sculpté minutieusement, faisait office de buffet bas, posés sur le coffre des plats en argent rutilaient et la table avait été mise pour trois.

Sur le mur opposé au long coffre s’ouvrait un feu ouvert, équipé de ses fers et d’un jeu de longues pincettes, d’un tisonnier et d’une pelle. Au-dessus de la cheminée, pendait je seul tableau de la pièce – une grande gravure représentant, comme il était écrit sur une inscription à l’intérieur d’un cadre ovale en haut du tableau, la Great Frost Fair on the Thames in London, 1.683-4.

Deux fenêtres à carreaux biseautés sous forme de vitraux éclairaient la pièce, depuis le fond de celle-ci et même depuis l’embrasure de la porte, Bond put voir que la vue était toujours la même, celle des montagnes Blue Ridge en Virginie.

Brokenclaw se tenait à côté du buffet de fortune, une assiette à la main. « Venez, Pierre Abélard, il y a des bonnes choses ici – du bacon, des saucisses, des œufs, du kedgeree (plat à base de riz, poissons et œufs). Tout ce à quoi vous pourriez vous attendre dans une vieille maison de campagne anglaise. »

On frappa à la porte et un chinois à l’air émacié entra, portant un grand plateau rempli de deux cafetières en argent, un sucrier et un crémier.

« Ah Pierre, c’est l’un des hommes en qui j’ai confiance et auquel je permets de venir ici. On l’appelle Frozen Stalk Pu (queue gelée) – en référence, je suppose à sa stupéfiante virilité. Il n’en a pas l’air, mais je peux vous assurer qu’il est capable de faire des choses aux hommes qui vous donneraient des cheveux blancs. » « Voici Mr Abélard, Pu. »

Frozen Stalk Pu salua en se courbant légèrement, déposa le plateau sur la table et se retira.

Devant l’invitation pressante de Brokenclaw, Bond se servit lui-même du bacon et deux œufs. Ce n’était pas son petit déjeuner habituel, ou encore préféré, mais manger avec l’homme pourrait l’aider à assembler certaines pièces du puzzle.

Brokenclaw s’était lui-même assis en tête de table, et au moment où Bond prenait place à sa droite, Frozen Stalk Pu entra en silence, déposant deux grands porte-toasts devant eux. « Vous êtes une véritable légende à Bejing Hsia » commença Bond « On dit que vous êtes à demi Chinois et à demi Indien Blackfoot. Ceci peut-il être vrai ? »

Lee avala la nourriture dont il s’était empli la bouche et acquiesça. « C’est vrai. Ce que certaines personnes ne réalisent pas c’est que mon ascendance est presque royale, des deux côtés. Chinois et Blackfoot. » Il poursuivit, lui racontant la même histoire que celle que Bond avait écoutée au musée en Colombie Britannique.

Comme Bond en avait déjà fait l’expérience la première fois qu’il avait écouté l’histoire, il y avait quelque chose de presque hypnotique dans la manière dont Brokenclaw parlait. Puis il remarqua deux autres choses – maintenant qu’il était assis tout près de lui et le regardant manger, l’étrange main retournée devenait plus apparente, de plus il répétait cette même histoire à propos de son ascendance métissée comme s’il l’avait apprise par cœur – Il se rappelait une remarque que Lee avait émise à Victoria. « J’ai entendu dire », Bond se souvenait du sourire, presque celui d’un conspirateur, qui avait traversé son visage, « j’ai entendu dire que je suis un imposteur, que j’ai inventé cette histoire, que je ne suis rien d’autre que l’enfant de quelque tailleur Chinois itinérant et d’une fille Blackfoot qui vendait son corps à Fort Benton. Rien de cela n’est vrai. »

Comme il en avait le souvenir, Brokenclaw répétait les mêmes mots, comme s’il s’agissait d’une partie inévitable de son histoire, apprise et programmée dans son esprit.

Bond acquiesça, « Vous êtes manifestement et à juste titre, fier de votre héritage culturel, M. Lee. Vous l’avez prouvé avec certitude à ceux d’entre nous qui travaillent à Beijing Hsia. Mais qu’en est-il de vos ancêtres Blackfoot. Avez-vous pu maintenir un contact ? »

Lee acquiesça. « Très certainement. Je ne sais pas si je pourrais vivre en paix avec moi-même si je ne passais pas du temps parmi mon autre peuple. J’ai besoin de recharger mes piles pour devenir un homme nouveau. Il y a des membres de la vieille confédération Blackfoot qui vivent retirés. En haut des montagnes Chelan, dans l’État de Washington, se trouve un camp paisible où ils vivent leur vie selon les vieilles traditions. J’y vais souvent. J’aime respirer la fumée qui sort de mon tipi, réfléchir à l’existence, parler à mes ancêtres. Peu de personnes savent que je fais des visites à ce camp, mais je peux vous dire que ce peuple tout à fait paisible se battrait jusqu’à la mort pour moi, parce que je suis l’un des leurs et leur suis apparenté. »

Il s’arrêta brusquement et continua à manger jusqu’à ce que Bond, changeant de sujet de conversation, lui demanda s’il avait quelques inquiétudes à propos de la fille Wanda.

Il remua la tête. « Pas exactement des inquiétudes. Mais je dois admettre que nous ne sommes pas arrivés très loin avec elle. J’ai demandé qu’on l’emporte afin que nous puissions la travailler à nos heures libres. Mais il est clair qu’ils sont au courant de certaines choses. Par exemple ils savent que je détiens des informations précieuses concernant ce nouveau procédé technologique qui peut détecter n’importe quel type de sous-marin à des distances et profondeurs importantes. Ils savent que vous et Jenny êtes sur le point de venir, soit arrivés dans ce pays pour jouer les messagers. C’est pourquoi mon cher Pierre, nous devons vraiment nous débarrasser de toute l’affaire très rapidement. Demain si possible. »

« Hung Chow H’ang nous a fait un rapport concernant cet incroyable coup que vous avez réussi. Comment vous êtes-vous arrangé pour infiltrer leur équipe scientifique ? »

Lee avait avec son sourire le regard malhonnête de quelqu’un qui a été très malin.

« Je n’ai pas infiltré. Installer et insérer des agents de pénétration fait perdre trop de temps. J’ai préféré une approche plus simple. »

« Oh ? » Il savait que son doute paraissait tout à fait authentique.

« J’ai simplement kidnappé certains de leurs personnages clés et les ai interrogés. Ces hommes – le personnel Navy – ne sont pas courageux et ils n’ont pas non plus de capacité de défense mentale comme disons, la maligne Wanda. Ce fut comme dérober des bonbons à un enfant. »

« Vous les avez kidnappés ? »

« Une besogne très simple, oui. »

« Kidnappés, interrogés et on s’en débarrasse ? »

« Non Pierre. » Il parlait comme s’il était choqué.

« Vous vous débarrassez des personnes que vous ne pouvez pas recycler. Vous vous souvenez ? »

« Je détiens ces officiers ici, à cet endroit, juste au cas où nous aurions encore besoin d’eux. Je vous avertis, on pourrait bien en arriver au point où nous devrions penser sérieusement à leur avenir. Mais nous avons tout, même si notre dernier stratagème – une tentative de faire venir ici leur plus éminent scientifique – n’a pas vraiment fonctionné. On avait besoin de lui que pour avoir sa corroboration. Nous avons la marchandise, Pierre. Incidemment, avez-vous apporté l’argent ? »

« J’ai les moyens de l’obtenir. »

Le sourire faiblit sur le visage de Brokenclaw « les moyens ? Beijing Hsia m’avait fait comprendre que vous l’apporteriez avec vous. » Bond secoua lentement la tête.

« Nous ne travaillons pas tout à fait comme cela. Mes instructions consistent à laisser Jenny vérifier les informations, si elle confirme sa satisfaction, les transposer sur microfilms que je retournerai moi-même à Beijing Hsia. Pendant qu’elle réalise le délicat travail de photographie, je vais chercher l’argent. Ou, du moins j’espère que je suis en mesure de collecter l’argent. »

« Vous voyez, Monsieur, je croyais que nous devions opérer avec vous dans la région de San Francisco. Depuis que j’ai regardé par les fenêtres ce matin, je ne suis pas certain de savoir où nous sommes ! »

Brokenclaw tira la tête en arrière et émit un rire tonitruant, l’hilarité faisait trembler ses larges épaules. « Ah ça marche, » il riait encore, « Cela marche toujours avec les étrangers et fait partie de mes méthodes pour brouiller les pistes. »

« On raconte que Brokenclaw peut aller et venir à sa guise, qu’il peut devenir invisible et s’envoler comme un aigle. » « Oui, Mr Argentbright, ou Abélard, venez avec moi et laissez moi vous montrer – Venez auprès de ces fenêtres ici ».

Il se leva et le conduisit jusqu’à la fenêtre principale en vitraux au fond de la pièce.

Bond se joignit à lui et regarda au dehors la vaste étendue du Blue Ridge en Virginie. Par hasard il décela quelque chose qui bougeait le pare-brise d’une voiture qui renvoyait les rayons du soleil. Ce soleil avait également commencé à tourner plus haut.

« Vous voyez la Virginie, oui ? » Il pouvait deviner le sourire de Brokenclaw.

« Bien sûr. »

« Laissez-moi vous montrer autre chose. »

Bond vit la main du grand homme bouger jusqu’à un endroit du lambris entre les deux fenêtres. Il y eut un déclic et jetant un coup d’œil en bas, il vit qu’une petite console avec des poignées, boutons et interrupteurs avait surgi du mur.

« Continuez de regarder » dit Brokenclaw. Dehors le jour s’assombrit brusquement, comme si un épais nuage cachait le soleil, puis les nuages eux-mêmes se dessinèrent, recouvrant l’ensemble du paysage jusqu’à ce qu’il fit aussi sombre que pendant la nuit. Les lumières scintillaient au loin, puis ce fut l’obscurité complète. C’était une expérience inquiétante. Enfin, à peine la nuit avait-elle brusquement envahi le paysage, que des traînées roses à l’horizon éclairèrent le ciel de leur lumière. Une nouvelle aube se levait, mais avec une rapidité inhabituelle, et quand la lumière du jour fut revenue, Bond réalisa qu’il ne regardait plus les Blue Ridge Mountains.

Il fit entendre un halètement maintenant devant ces fenêtres à vitraux, ils virent Londres, son Londres, mais ce n’était pas son Londres, mais un Londres d’une époque antérieure, le Londres de la gravure au-dessus de la cheminée. Un Londres du XVIIe siècle, complet sous toutes les perspectives, si vrai qu’on aurait pu le toucher. Il y avait même un mouvement sur la Tamise qui semblait couler presque au loin de la maison.

« Vous aimez ce petit tour ? Ma machine à remonter le temps et le paysage ? »

Brokenclaw tripotait à nouveau les boutons et en quelques secondes la vue des Blue Ridge Mountains réapparut. Le sens du temps, des lieux et des dimensions était bouleversé. « Comment ? » demanda Bond.

Brokenclaw rit « Comment ? grâce à beaucoup de technologie. »

Il commença à expliquer à Bond qu’ils étaient en fait à l’intérieur d’une maison qui n’avait aucune existence réelle.

« Mais je l’ai vue. J’ai vu sa masse hier quand nous sommes arrivés. »

« Vous avez vu une maison. Mais pas cette maison. »

« Avez-vous remarqué le nom de la compagnie sur laquelle vous avez voyagé avec le jet ? »

« Silver quelque chose… »

« Silver Service. » Chi-Chi, vêtue d’un peignoir, était entrée, Frozen Stalk Pu sur ses talons.

« Madame se promenait. Je vous l’ai amené tout de suite, » dit Pu.

« Bien. » Brokenclaw fit un autre de ses sourires chaleureux. « Venez et apportez du café et des toasts supplémentaires pour la dame, Pu. Vous prendrez votre petit déjeuner Jenny ? » Oui, Puis-je vous appeler Jenny ? »

« Bien entendu. Je suppose que j’ai perdu le sens de l’orientation. J’aurais pu jurer avoir vu les Blue Ridge Mountains des fenêtres de l’appartement des invités. »

« Entrez chérie. » Bond alla vers elle et l’embrassa sur la joue.

« Je t’ai laissée dormir. »

« Je me suis éveillée et j’ai constaté que tu étais sorti. Voilà pourquoi je suis venu voir. »

« Juste au bon moment. M. Lee m’a expliqué pourquoi tu peux voir les Blue Ridge Mountains, mais je ne comprends toujours pas. Il dit que nous sommes dans une maison qui n’existe pas. »

« Silver Service Inc. C’est ce qui était sur le flanc de l’appareil, » dit-elle, comme si elle apportait sa contribution à quelque chose d’une immense valeur.

« Ai-je raison ? »

« Tout à fait. » Brokenclaw avait toujours ce sourire plein de suffisance avec cet air rusé qui semblait demander, vous voulez connaître un secret. « Silver Service Inc. est une compagnie qu’on ne pourra jamais, jamais en un siècle, rattacher à moi. C’est ma propre société, évidemment, mais personne ne pourra jamais le prouver, non pas seulement parce que mon nom n’apparaît sur aucun de ses livres. Comme bon nombre de sociétés que je possède, tout est basé sur la confiance. La confiance, et bien je suppose que vous pouvez dire la crainte. »

Ils retournèrent vers la table quand Frozen Stalk rentra à nouveau pour apporter du café frais et des toasts. Lee donna des ordres pour que l’on s’occupe de faire l’argenterie et demanda ce que Mlle Mo souhaitait manger. Elle dit que les toasts feraient l’affaire. « Des toasts et un peu de confiture. »

Ils reprirent tous du café et quand Pu fut parti Brokenclaw continua ses explications. « Cette maison que vous avez aperçue aux premières heures du matin, existe. Silver Service Inc. Sort des compact-disques pour le marché des adolescents, pour ceux qui réclament de la musique violente, discordante et des paroles incohérentes. La compagnie s’arrange pour prendre environ quarante nouveaux groupes par an. Les groupes ordinaires ne durent pas longtemps. »

Cependant, elle possède en plus des claviers électroniques et boîtes à rythme, quatre groupes s’arrangeant pour sortir continuellement des albums dont le public raffole tellement qu’ils rapportent des millions de dollars chaque année. Des millions pour eux et des millions pour Silver Service Inc. La maison que vous avez vue la nuit dernière appartient à cette compagnie, qui la loue ou la vend aux membres de l’un ou l’autre groupe à la mode. Si elle a été vendue, alors la compagnie la rachète simplement quand le groupe cesse d’être financièrement viable. En ce moment elle appartient à un jeune homme appelé Halman, un nom curieux mais je ne crois pas que ce soit le sien, Marty Halman, batteur d’un groupe du nom de Ice Age. Il habite dans cette maison, souvent avec plusieurs compagnes, et une habitude nasale très onéreuse. Je crois qu’il est là en ce moment mais je crains que Ice Age qui a été en haut du hit-parade pendant près de dix-huit mois n’existe bientôt plus. Mais tant qu’il dure, il rapporte beaucoup d’argent. Quand il aura disparu, la maison sera rachetée. J’utilise le mot au sens large – par un autre membre d’un des groupes ou orchestres de Silver Service à la mode.

« La maison a été vue au cours d’interviews à la T.V. La police y a même fait des incursions – c’était avant que HALMAN emménage. Elle est à l’écart, tout en étant à portée de San Francisco. C’est pourquoi nous avons déménagé la récalcitrante Wanda pour Sausalito tôt ce matin. »

« Mais nous sommes entrés par une grande porte cerclée de fer, dans ce splendide hall d’entrée. » protesta Bond. Il avait déjà une petite idée de ce que Brokenclaw racontait, mais il préférait jouer au naïf, ou membre ahuri de l’auditoire pour flatter le magicien.

« Et si vous partez à la recherche de cette porte, vous ne verriez qu’une partie du bout du mur de M. Halman, sans fenêtre, juste un pignon. Bien sûr la porte est là et je peux la faire apparaître en appuyant sur un bouton mais elle est recouverte d’acier et de briques. Une pression sur le bouton et le bloc bouge vers l’extérieur et vers le haut. Nous ouvrons rarement cette entrée pendant la journée. Nous avons d’autres issues au bout de chaque long couloir en sous-sol. »

« Mais le vestibule et… » Bond continuait à jouer l’homme déconcerté.

« Le vestibule existe, mais les marches ne mènent nulle part. Le vestibule et mon bureau existent tous deux, mais ils sont comme des boîtes chinoises à l’intérieur de la maison solidement construite où M. Halman réside. En d’autres mots, ils sont entourés par une très grande partie du bâtiment que vous avez vu la nuit dernière. La maison principale est bien plus grande que notre faux vestibule et mon bureau. En fait, grâce à la mise en œuvre d’un bon nombre de techniques de construction, il est pratiquement impossible de détecter que notre vestibule et mon bureau se trouvent à l’intérieur de la maison. Ils sont limités par leurs propres couloirs pour domestiques, de moyenne dimension, et, grâce à de fausses fenêtres disposées de manière judicieuse, il faudrait beaucoup de temps, même à un architecte de grande expérience pour découvrir le manque d’espace, comme nous l’appelons de l’intérieur de la maison principale. »

« Le reste de mon bâtiment est en sous-sol, la vue depuis la fenêtre a été réalisée grâce à une immense compétence technique. À l’intérieur de la boîte, faisant partie de la maison, il y a un cyclorama et notre maison en sous-sol quelque peu plus vaste et coûteuse est également entouré par un cyclorama similaire. Vous savez ce qu’est un cyclorama Pierre ? »

« Oui. Un système que l’on trouve habituellement dans les théâtres. »

« Un écran incurvé. Une vaste structure. Dans ce cas un très large et long écran incurvé en ciment recouvert du même matériau avec lequel sont fabriqués les écrans géants pour les cinémas. »

« Ainsi cet incroyable paysage est en quelque sorte projeté sur… » commença Bond.

« En termes simples pour un profane, oui… » Maintenant Brokenclaw souriait à la manière d’un père indulgent. « Mais c’est un peu plus compliqué que cela. Les détails et mouvements sont enregistrés grâce à ce qui représente une avancée dans la technologie du laser. Vous connaissez le principe du disque laser, je suppose ? »

Tous deux acquiescèrent, imaginant que cette installation à elle seule devait avoir coûté des millions.

« Bien, ce que vous voyez quand vous regardez par la fenêtre et que le système est en marche est en réalité un super disque laser, tri-dimensionné, qui envoie des images d’une grande clarté, et en trois dimensions sur le cyclorama. Si vous vous donnez la peine de rester là devant pendant un long moment, si possible avec un chronomètre, vous verrez presque le même cycle se répéter – mouvements des voitures, bétail et chevaux en train de brouter environ une fois toutes les deux heures. De plus, on peut encore agrémenter les choses. La projection du crépuscule et de l’aube peuvent être modifiés pour se conformer à cinquante-neuf différents modèles, comme nous pouvons choisir au hasard des séquences qui vont modifier le climat, pendant une période de vingt quatre heures. Le tout est bien entendu contrôle par informatique. »

« Bien entendu » murmura Bond.

« Tout fonctionne parfaitement et j’ai quelques effets spéciaux, comme Londres au XVIIe siècle que vous avez déjà vu, Pierre. »

« Oh, j’aimerais le voir ! » Chi-Chi tout comme Bond était fascinée par cette idée de maison en sous-sol, en dessous de deux zones qui étaient virtuellement des boîtes chinoises à l’intérieur de la structure principale. Brokenclaw pouvait bien sûr y aller et venir comme bon lui plaisait, si cet endroit était son quartier général.

« Bien, je vais vous le montrer, Jenny. » Brokenclaw se leva, manifestement content de sa démonstration. Mais au moment où il s’y préparait, on frappa brusquement à la porte.

« Entrez » ordonna-t-il aussi agréablement que toujours.

Bone Bender Ding se tenait devant la porte. « Nous avons le père de cette chienne d’espionne ici, Monsieur. » Il affichait le sourire aux dents d’or le plus déplaisant que Bond n’ait vu depuis longtemps.

Brokenclaw se retourna vers Bond et Chi-Chi « Excusez-moi ce ne sera pas long. Prenez votre petit déjeuner et je vais vous montrer la manière dont nous dissuadons les gens de se retourner contre nous. Faites le venir ici » ordonna-t-il d’une voix qui ne dénotait aucun signe de colère.

Tony Mang Song Hing, et ils savaient maintenant qui cet homme pouvait être, fut littéralement jeté dans la pièce retombant à genou devant Brokenclaw. Il était à bout de souffle, et une blessure fraîche signait du côté droit de sa joue. L’homme était petit et à côté de Brokenclaw, il paraissait encore plus petit.

« Tony, vous m’avez beaucoup déçu », il n’aurait pas pu adopter un ton plus plaisant.

« Quoi… ? Je ne comprends pas… Pourquoi… ? Qu’est ce que j’ai fait… ? »

Les mots se précipitaient hors de la bouche du petit homme dont la voix montait de ton avec la panique.

« Qu’avez-vous fait ? Vous essayez de me dire que vous ne savez pas ? »

« Bien sûr, je ne sais pas. Je ne vous dois plus d’argent. Nous avions convenu que dix jours après… »

« Dix jours après que vous m’ayez agréablement apporté votre ravissante fille en cadeau, oui. Je vous ai remercié à ce moment là Tony. Maintenant je dois vous maudire. »

« Si elle ne vous a pas satisfait… »

« Oh, elle m’a satisfait un moment. Puis nous avons découvert qu’elle avait caché un petite émetteur à ondes courtes dans cette maison. Dans ma maison, Tony. Je savais que c’était un officier de la U.S. Navy. Je ne savais pas que c’était un officier des Services Secrets et qu’elle faisait de l’espionnage. Votre précieuse fille m’espionnait, Tony. »

« Je n’en avais aucune idée… que… ? »

« Tony, » il secoua sa grande tête et sa voix prit le même ton doux et suave qu’il devait utiliser en faisant l’amour.

« Tony, comment puis-je vous croire ? »

« Vous le devez ! Vous devez me croire ! »

« Je suis désolé. Je ne peux pas prendre de risque. C’est une espionne. Nous allons nous en occuper. C’est vous qui me l’avez présentée, c’est pourquoi vous devez également payer. » Il leva ses yeux pour regarder Ding qui se tenait dans l’embrasure de la porte. Derrière Ding, Bond pouvait deviner la silhouette de Frozen Stalk.

Avec beaucoup de douceur, Brokenclaw Lee dit « Jetez le aux loups. » Tony Man Song Hing commença à s’effondrer en larmes et à crier quand Ding aidé de Pu, le saisirent, le soulevant du sol et le traînant hors de la pièce. On entendit pendant presque trente secondes l’écho de ses cris et pleurs.

Dans le silence qui suivit, Bond pensa qu’il devrait faire une remarque pour afficher le mépris qu’il était censé ressentir pour un homme tel que Man Song Hing.

« C’est une bonne démonstration Monsieur, Jetez le aux loups. Vos hommes sont sans aucun doute aussi féroces que cette pauvre race d’animaux en voie de disparition. »

« Mes hommes ? » Lee le regarda avec une froideur qui lui fit presque glacer les os. « Une démonstration ? Ce n’était pas une démonstration, Pierre Abélard, c’était la réalité. J’ai une meute de sept loups. Comme vous le dites, c’est une race en voie de disparition, une espèce menacée. Je signifiais ce que je disais. Mes loups ont faim. Mes hommes vont dévêtir M. Man Song Hing et couvrir son corps de diverses graisses animales propres à attirer ma petite meute. Après cela, ils le jetteront à mes loups. Vous aimeriez voir ? »

« Non, je crois que non, pas cette fois ci en tous cas. » Bond crut que Chi-Chi allait vomir.

« Bien, maintenant, je suppose que Mlle Mo – Jenny – ci présente, devrait s’habiller afin que nous puissions nous y mettre et examiner les documents secrets que j’ai rassemblés pour vous. »

Il y eut un bref silence, puis Chi-Chi donna le signal « oui, si tout est parfait comme vous le dites – et je n’en doute pas, je vais avoir du pain sur la planche pour transposer tout cela sur microfilms en vue du transfert à Beijing Hsia. Ils seront heureux de voir cela là-bas. J’ai tout organisé avec les analystes de Beijing Hsia. Je voulais demander comment allait ce cher One-Eye H’ang la dernière fois que vous l’avez vu ? »

« En grande forme » plaça Bond, pendant que Chi-Chi sortait de table tout en s’excusant.

« Oui, je serai content de le revoir. » Brokenclaw était venu se poster près du feu ouvert vide. « Je présume que ce sera vous, Pierre, qui introduirez clandestinement les microfilms là-bas, je veux dire, Jenny est si compétente pour les nombres et l’informatique que j’imagine que ce sera elle qui restera pour apporter son concours à la vraie besogne, à ce que ce cher One-Eye a appelé avec tant d’humour Opération Jéricho. »

« Oui, oui », dit Bond avec hâte, espérant que Chi-Chi resterait calme.

« Donc cela ne m’étonnerait pas que vous vouliez partir tard cette nuit ! »

« Si nous pouvons terminer le travail ! »

« Et si vous pouvez collecter la somme prévue, ce que, bien sûr, vous réussirez à faire. Quel dommage Pierre. Vous allez rater le cher One-Eye H’ang. Il n’arrivera pas ici avant demain soir. »

Bond avait l’impression que la terre allait l’engloutir. Chi-Chi devint blanche comme un linge, vacillant légèrement sur le pas de la porte.

Brokenclaw ne les regardait même pas.

« Oui, ce sera très agréable de revoir One-Eye. Cela fait si longtemps. »
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James Bond n’osa pas suivre Chi-Chi quand elle retourna dans l’appartement des invités. Elle était solide, mais devant les nouvelles brusquement révélées de l’imminence de l’arrivée de Hung Chow H’ang et d’une nouvelle opération en route, elle pouvait poser des questions à voix haute. Il se borna à espérer qu’il pourrait lui apporter un réconfort quand ils en arriveraient à ce grotesque examen des documents secrets concernant Lords et Lords Day. Ni Chi-Chi, ni Bond n’étaient d’une manière ou d’une autre qualifiés pour juger la qualité de la technologie.

Quand « M. » et Franks lui avaient dit qu’il était ultérieurement possible que Lee fut impliqué dans l’opération Jéricho, il avait suggéré que Chi-Chi soit mise au courant, mais le temps pressait et la probabilité que cela arrive semblait si lointaine que « M. » avait en fait dit, « Si, par un malheureux hasard, cela se produit réellement, vous devrez envoyer la musique, 007. »

Franks avait ajouté que, du côté des Chinois, l’opération était si lointaine et vague qu’il parierait gros sur le fait que Brokenclaw n’en avait pas la moindre idée. « J’attire votre attention sur le fait que », avait dit Franks vers la fin du briefing, « s’il s’agissait des Japonais, le scénario serait différent. Il y a déjà eu une fuite du côté des Japs. Un dossier entier circulant sur le Capitole et analysé à Langley, semblait suggérer une opération secrète dirigée contre l’économie des États-Unis. »

Puis, ils avaient laissé ce point de côté et Bond s’en voulait de ne pas l’avoir au moins informée de ces vagues improbabilités pendant leur voyage. Ce qu’il devait faire maintenant, c’était donner son autorisation d’imprimer le matériel fourni par Brokenclaw, et solutionner la question de l’argent qui semblait l’obséder. Il avait dans l’esprit que selon toute probabilité Monsieur Brokenclaw Lee, comme beaucoup d’hommes riches, se préoccupait d’accroître son capital. Un texte biblique parcourut ses pensées. « On donnera à celui qui possède mais on ne retirera pas à celui qui possède même ce qu’il possède. » Il avait toujours ce texte en mémoire. Il imaginait que c’était le genre de chose que tous les inspecteurs du fisc du monde entier avait fait broder et encadrer pour la suspendre au-dessus de leur bureau.

Brokenclaw, qui s’était éclipsé en même temps que Chi-Chi en présentant ses excuses, était maintenant revenu et portait un volumineux dossier en cuir qu’il souleva fièrement. « Voici les renseignements demandés par Beijing Hsia. On leur a donné pour nom de code Magie noire, environ deux cents pages en tout, mais Jenny et vous, j’ose imaginer, l’authentifierez très rapidement. »

« Je l’imagine également. Nous savons ce que nous devons chercher. »

« Bien. Maintenant, Pierre, quelles sont les dispositions que vous avez effectivement prises en ce qui concerne l’argent ? Vous parliez de moyens de l’obtenir. Que signifiez-vous par là ? »

« Rien de compliqué, si nous sommes près de San Francisco comme vous le dites. »

« Nous sommes entre Big Sur et Monterey, loin derrière le PCH, en pays très aride, bien que nous ayons quelques arbres nécessitant un transport coûteux. Vous devez aller à San Francisco pour mettre la main sur l’argent ? »

« Nous avons pris des dispositions avec une banque. On me payera, et moi seul, contre un effet bancaire établi à l’ordre de qui vous voulez. »

« Où dans le quartier de la baie ? »

« Je dois me rendre près du quai Fisherman. Ce n’est pas très loin de là. »

Brokenclaw sourit ravi. « Alors, il n’y a pas de problème. Nous avons parmi nos véhicules un hélicoptère et Ding peut vous accompagner. Nous avons passé des accords avec une société appelée Chopper Views. Ils assurent la maintenance des deux aires d’atterrissage près du quai. »

« Alors, ce n’est qu’une promenade d’un quart d’heure, peut-être une demi-heure. » Bond haussa les épaules, pour donner l’impression que toute cette affaire ne portait pas à conséquence. « Si nous n’arrivons pas au bout de tout ce travail aujourd’hui, je pourrai descendre dans la matinée. »

« Non ! Non ! » Lee secoua la tête, sa voix, comme toujours, ne trahissait pas la moindre agitation. « Non, je suis sûr que vous pourrez faire tout cela aujourd’hui. »

Ce qui était encourageant, pensait Bond, était le fait que Lee ne montrait aucun signe de suspicion. Il avait entièrement confiance en Bond et Chi-Chi grâce aux mots de passe et codes. Et pourquoi ne devrait-il pas ? Ils étaient arrivés apparemment par la bonne route, avaient appelé les numéros requis, et avaient prouvé leur bonne foi de manière satisfaisante. Il ne pourrait y avoir une faille que lorsque H’ang, la mouche du coche, se montrerait et ne verrait ne serait-ce qu’un seul d’eux deux. Il se réconfortait en se disant qu’il avait réussi à conserver son arme, ce qui indiquait également qu’on avait entière confiance en lui.

« Vous pouvez examiner les documents en vous installant à cette table ici, ou dans mon bureau. J’ai oublié de mentionner que nous avons partout une insonorisation tout à fait remarquable. »

« Alors, je crois que nous irons dans le bureau. »

Bond se dirigea aussitôt vers la porte, Lee le suivit se déplaçant avec cette grande agilité que l’on constate souvent chez les homme très imposants.

Quand ils parvinrent dans le bureau, Chi-Chi apparut, habillée très simplement d’un jeans délavé, d’un T shirt blanc et d’un court blouson en jeans. Ces vêtements lui allaient bien et faisaient croire que c’était justement le style de vêtements qu’elle portait dans les bureaux de la vieille délégation française à Beijing.

« Jenny », Brokenclaw irradiait de plaisir. « Pierre a suggéré que vous travailliez ici. Cela ne devrait pas prendre beaucoup de temps. » Il déposa le dossier en cuir sur la table.

Chi-Chi jeta un coup d’œil à Bond. « Je pense que nous devrions avoir des feuilles vierges et peut-être une calculatrice. J’ai été négligente. J’ai oublié ma calculatrice qui est très performante dans mon bureau de Beijing. »

Bond constata qu’elle avait recouvré son calme, ce qui le rendit presque euphorique.

« Que modèle était-ce exactement ? »

La voix douce et apaisante de Brokenclaw avait indiscutablement pris un ton lubrique.

Ainsi, se dit Bond, c’est une des raisons pour lesquelles il désire que je lui laisse la voix libre pendant une heure à peu près. « C’était un HP 28S, une calculatrice scientifique de pointe. Très difficile de s’en séparer. Cela m’ennuie un peu. », Chi-Chi répondit à la question de Lee.

« Je suis sur qu’un des organisateurs de Jéricho en aura une, ou quelque chose d’équivalent. Venez, nous pouvons faire vite, comme cela vous verrez que nous sommes tout ce qu’il y a de plus prêts pour lancer Jéricho. »

Il retourna jusqu’à la porte par laquelle on descendait à la salle à manger et Bond décela une minuscule ombre d’inquiétude sur le visage de Chi-Chi.

« Par ici c’est plus facile », Brokenclaw s’arrêta près de la porte, « ne pensez-vous pas que ce cher One-Eye H’ang se soit servi de ce qui pourrait être un symbole chrétien ou juif pour cette incroyable opération ? »

Chi-Chi ne s’arrêta pas sur sa lancée.

« Aviez-vous connaissance de ceci, Monsieur ? Quand le Général H’ang était très jeune, avant qu’il ne rejoigne l’Armée Rouge pour se battre pour la Révolution, il a été élevé par des missionnaires chrétiens qui l’ont soigné quand il a été blessé avant la prise de Beijing. »

« Vraiment ? Oui, oui, bien sûr. La malheureuse fille de New-York, Myra, était la fille du couple qui l’a soigné autrefois. J’avais oublié. Mais venez. »

Il ouvrit la voie pour redescendre les escaliers et franchir la porte de la salle à manger. À un endroit, Bond fit un petit signe à Chi-Chi pour la rassurer, mais elle eut en retour une expression indubitablement anxieuse et perplexe.

Ils s’enfonçaient encore plus profondément dans le sous-sol, bien qu’ils n’aient aucune sensation d’humidité dans l’air ou impression d’être en-dessous de ce qui était probablement des strates rocheuses. Les murs étaient tendus d’un papier épais recouvert de peinture blanche. Des lumières installées au plafond, permettaient aux couloirs d’être aussi lumineux qu’en plein jour.

En fin de compte, Brokenclaw s’arrêta devant une porte qui comportait un panneau de vision en verre épais. Il regarda au travers de la vitre et ils le virent faire un signe à quelqu’un à l’intérieur.

« Nous y sommes. » Il se retourna vers Bond et Chi-Chi. « Notre laboratoire Jéricho. » Il retint la porte pour leur permettre d’entrer. Il se retrouvèrent dans une salle d’opération brillamment éclairée, surveillée par quatre techniciens en uniforme blanc – deux femmes, l’une Chinoise, l’autre Caucasienne, et deux hommes, un noir et un blanc.

En face d’eux, se trouvait un alignement de matériel électronique devant lequel le noir était assis ; les autres membres de l’équipe étaient assis autour d’une table recouverte de cuir qui comportait des écrans de visualisation intégrés et inclinés en-dessous du profil de la table. Bond remarqua également les claviers montés sur plateaux coulissants sous le niveau de la table. La position de surveillance faisait face à un mur de verre épais non teinté, au travers duquel on pouvait voir en contrebas une salle stérile où se trouvaient une quarantaine d’hommes et de femmes assis devant des terminaux d’ordinateurs, chacun comportant son modem et téléphone. À la périphérie de la pièce circulait en permanence une bande électronique qui imprimait les cours des actions et autres valeurs boursières. Cela ressemblait beaucoup au décor du bureau principal d’une société de courtage importante, la seule différence étant que ces gens étaient assis tranquillement devant leur terminal. Il n’y avait pas ces cris sauvages, ni cette agitation et confusion habituelles. Uniquement occasionnellement une des personnes dans la salle de monitoring actionnait un interrupteur et disait quelques mots au micro.

Le grand noir assis devant l’équipement électronique semblait être le responsable, car c’est à lui que Brokenclaw s’adressait, « Andrew, je suis désolé de vous déranger, voici de bons amis, Monsieur et Madame Abélard, Pierre, Jenny, je vous présente Andrew actuellement responsable des opérations. Que se passe-t-il aujourd’hui, Andrew ? »

Andrew fit un grand sourire. « Nous faisons une petite frayeur à une ou deux chaînes d’hôtels. Juste pour le plaisir. Pour s’entraîner. »

Une des trois personnes surveillant la pièce en-dessous parla doucement dans le micro, « D’accord, vingt-deux et vingt-six commencez à vendre. Déchargez-vous de ce que vous avez acheté dès l’ouverture. Débarrassez-vous en juste. Vous devez vous rappeler que nous jouons avec des billets de Monopoly. Mais les clients là-bas n’ont pas de la monnaie de singe en tête. »

« Nous ne venions en fait que pour voir si quelqu’un avait une calculatrice scientifique performante. » Brokenclaw parlait presque en s’excusant.

« J’ai une calculatrice Texas Instrument. Vous voulez l’emprunter ? » émanant de l’un des contrôleurs.

Chi-Chi répondit qu’elle n’en aurait pas besoin longtemps, et on lui tendit la petite calculatrice.

Au moment où ils partaient, l’un des contrôleurs disait, « Attention trente-deux, vos valeurs sûres tombent. Achetez tout ce sur quoi vous pouvez mettre la main. Faites le tout de suite, vite. On s’en débarrassera à nouveau après ; elles commenceront à grimper dès que vous achèterez, puis nous vendrons et elles tomberont au plus bas pendant un moment. »

« Ils ont l’air très efficaces. » Chi-Chi s’arrangea pour rester calme pendant qu’ils retournaient vers le bureau.

« Ils ont un bon entraînement. Ils ont tous travaillé à la bourse et je les ai fait recruter pour leurs talents. » Brokenclaw eut un petit rire sinistre. « Ils ont d’autres motivations. Toute personne travaillant dans ce labo a une raison de détester la bourse. Ils crieront de joie quand Wall Street s’effondrera. »

« Je parie qu’ils le feront. », murmura Chi-Chi.

Lee les laissa tous deux dans son bureau, leur disant que quand ils en auraient fini avec le matériel de Magie Noire, l’un des deux n’aurait qu’à composer le six sur le téléphone et ils seraient immédiatement en communication avec lui.

Ils s’assirent côte à côte, avec les documents de Magie Noire entre eux deux, ainsi que les bloc-notes et crayons apportés pendant leur absence, juste devant eux.

Chi-Chi parcourut rapidement les cinq premières pages posées devant elle au milieu des feuilles de classeur, puis écrivit rapidement sur son bloc, « Que peut-il bien se passer ici ? » Bond qui feuilletait également les cinq premières pages, regarda ce qu’elle avait écrit et ajouta – On ne supposait même pas que l’opération Jéricho puisse même être possible. C’est un plan à long terme pour déstabiliser la Bourse de New-York et causer un désastre économique artificiel pendant plusieurs jours ou semaines. Le but est de provoquer l’effondrement du dollar qui à son tour touchera la plupart des autres monnaies dominantes dans le monde. Les Japonais y ont pensé en premier, mais il semble que One-Eye et notre homme vont s’y atteler très bientôt.

Elle acquiesça, ignora quelques autres documents du dossier, notant rapidement – Qu’allons-nous faire ?

Bond griffonna en réponse – Restez calme. Faites semblant de vous occuper de ce travail, sans le faire durer. Plus vite vous commencerez à transposer ces pages sur microfilms, plus vite je pourrai partir et faire entrer la Cinquième Cavalerie.

Penchés au-dessus de la pile de feuilles de Magie Noire, ils se mirent au travail, prenant de temps en temps des notes, se parlant l’un à l’autre en murmurant, Chi-Chi faisant des calculs imaginaires et Bond attirant occasionnellement son attention sur certains points intéressants.

Sans aucun doute, Brokenclaw en assemblant tout ce qu’il avait tiré des cinq hommes de la Navy qu’il avait kidnappés, avait réussi à amasser de l’or, bien que Magie Noire contienne des données scientifiques beaucoup trop sophistiquées pour l’un et l’autre. Bond connaissait déjà quelques mots et expressions du peu qu’il avait appris de la technologie appliquée à l’avion Stealth, et ceux-ci surgissaient au milieu d’équations mathématiques interminables. Les mots Section Radar de Profil, Réduction de la Signature Visuelle et Acoustique, Émission et Radiation de Fréquences, Signal Sonique Laser Amplifié et quelques autres lui étaient familiers.

Ils travaillèrent sur Magie Noire un peu plus d’une heure.

Après d’ennuyeux passages le long de la zone de recherche, Ed Rushia, lors de deux atterrissages pour ravitaillement de fuel, était content de sortir se dégourdir les jambes. Maintenant, après avoir effectué un passage à vide à essayer de capter l’un des signaux des dispositifs électroniques de repérage, ils encerclaient la zone de Big Sur. Toujours pas de quoi se réjouir. Les instruments demeuraient silencieux et les écouteurs ne captaient aucun signal sonore.

Ils arrivaient au bout des recherches, après avoir survolé la zone de recherches dans tous les sens pendant près de trois heures.

« Négatif, commandant ? » demanda le pilote de l’hélicoptère sur le Radio Téléphone interne.

« Rien. », la lassitude de Rushia se ressentait dans sa voix. « Remontons la côte vers Monterey. »

« C’est pas dans notre zone de fouilles. »

« Non, mais c’est plus rapide pour rentrer. » L’hélicoptère tourna vers le nord. En-dessous, le paysage désolé et rocheux paraissait interminable sans le ruban que dessinait l’autoroute Pacific Coast.

Soudain, Rushia tendit l’oreille. Le bruit n’avait été qu’un minuscule signal sonore, mais l’aiguille de l’indicateur de Direction s’était un tout petit peu déplacée vers l’est. « Allez vers l’est », ordonna-t-il. « Doucement, diminuez la vitesse. »

Deux minutes plus tard, le signal se reproduisit très faible, à peine audible, mais néanmoins là.

Il regarda plus loin. Coincés au pied d’un affleurement rocheux, il y avait des arbres, une petite route secondaire, et une maison massive, solide et située à la verticale sur une pente herbeuse. Il pouvait voir deux voitures garées visiblement sur un rond-point à l’avant face à l’est, et un autre près d’un gros bosquet d’arbres du côté sud. Manifestement la conception et la construction de cette maison, au milieu de rochers et d’un sol aride, avait dû demander un énorme travail.

En effectuant leur dernier passage, il vit même ce qui semblait être un chenil de l’autre côté des arbres au sud de la maison.

L’aiguille de l’indicateur de Direction trembla, et le petit « voyant lumineux » rouge clignota légèrement pendant que se produisait un indubitable signal morse « J et K » – les dispositifs électroniques de repérage émettaient un signal – faible dans les écouteurs.

« Prenez des photos », ordonna Rushia.

« Prenez des photos. Ensuite, allons voir par là. » Il les avait trouvés, mais ne savait même pas ce qui couvrait les signaux. Ils semblaient, pensa-t-il, être transmis depuis le centre de la terre.

Rushia prit contact avec la base – le porte-avions – avec à son bord l’équipe de l’opération Virage, donna les coordonnées, et transmit toutes les informations positives et surtout que lui, Indicateur, avait retrouvé la trace de Check-list et Gardien.

Un quart d’heure après que le rapport de Rushia fut parvenu sur le porte-avions, un avion de reconnaissance avec des moteurs à piston Lockeed SA 2 37A décolla de Moffet Field – le centre de travail pour secrets d’informations électroniques et radio – pour se diriger sur les coordonnées que Rushia avait fournies. Le SA2 37A est le petit frère de l’ancien Y0 3A que l’armée des États-Unis a beaucoup utilisé, ainsi que la CIA et la NASA durant la période de la guerre du Vietnam, et il s’est montré très précieux pour collecter des informations sur les mouvements de troupes ennemies. Il n’en reste pas beaucoup en service. Le SA2 37A ressemble à un petit avion ordinaire à un seul moteur. Il est équipé de caméras haute définition et d’un équipement photographique thermoguidé digne des plus gros avions de reconnaissance volant à haute altitude.

Le SA2 37A fit rapidement son travail. Ses deux membres d’équipage assis côte à côte étaient tous deux expérimentés. Deux heures après, « M », Grant, Tanner et Franks regardaient les photos obtenues avec l’aide d’un expert en photos de reconnaissance. Les différentes couleurs montraient clairement que ce n’était pas une maison ordinaire, en raison de plusieurs strates représentant les différentes températures captées sur les longues parties en sous-sol symétriques.

« Ils ont tout un bunker, bien organisé, là-dessous. », dit Grant, en déplaçant son doigt le long des zones en rouge et rose.

« Et sur les agrandissements, on peut voir qu’ils ont une issue près de cette espèce de chenil. » Tanner entoura la zone sud du taillis, qui, avait-il déjà réalisé, était un héliport habilement camouflé.

Ils trouvèrent une autre issue au nord, entre deux monticules rocheux.

« Quelle serait la marche à suivre pour entreprendre un raid grandeur nature de l’endroit ? »

Le visage de « M. » avait pris la couleur du granit.

« Nous pouvons tenter un assaut officieux en prenant seulement mes gens. » Grant plissa son front. « Mais ce serait plus facile de monter une opération avec les « Forces Spéciales ». »

« Vous pensez que le camarade Lee y détient les gens de la Navy ainsi que Bond et la fille. » « M. » ne quittait pas des yeux les différentes photos étalées sur le bureau.

« Il y a de la place ici pour une zone de sécurité, et on semble avoir les signatures thermiques de cinq, peut-être six personnes. » Grant déplaça à nouveau son index autour de la partie souterraine. « Ou celle-là ici, bien que je ne la comprenne pas. Si les signatures thermiques – les points rouges – sont correctes, il semblerait qu’il y ait une trentaine ou une quarantaine de personnes, plus un paquet d’électronique… Oh, mon Dieu ! »

« Oui ? » répondit « M. » brusquement.

« Jéricho ! » sortit Grant.

« Nous savons que les Chinois avait ce plan insensé basé sur le rapport japonais. »

Franks tendit le cou. « Il n’est pas possible qu’ils puissent avoir mis cela en place et soient prêts à démarrer. Ils n’ont pas pu avoir le temps. »

« Ils ont eu le temps si les Chinois travaillaient sur un projet similaire bien avant les Japonais. » Grant avait une voix inquiète. « Je pense que nous devrions y aller. Je vais me procurer un ordre présidentiel si nécessaire, bien que nous puissions probablement agir avec la police locale. Elle dispose d’une équipe des Forces Spéciales de la Marine spécialiste des interventions rapides et à l’entraînement près d’Alameda. Laissez-moi m’en occuper. » Juste au moment où il se tournait vers la rangée des téléphones, l’appareil rouge se mit à émettre une longue série de petites stridulations.

C’était le téléphone de contact de « M ». Il le saisit et dit « Virage. Un… Oui, où ? » Posant sa main sur le micro, il cria rapidement aux autres, « C’est Bond. Il est à la banque. »
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UN VOYAGE À LA BANQUE

Après une heure passée à faire semblant de travailler sur les documents de Magie Noire, Bond tira devant lui une des feuilles de papier vierge et écrivit :

Ne vous inquiétez pas, ma chère. Attendez et vous allez voir un feu d’artifice. J’ai vécu d’expédients sur celui-ci jusqu’à présent. Généralement, il arrive quelque chose de désagréable et je crois que nous avons pratiquement atteint ce point. Ne désespérez pas, en règle générale je vis pour pouvoir combattre encore un autre jour, et ce ne serait pas la première fois que je sauverais une femme en détresse. Amitiés. « J ».

Chi-Chi sourit, prit le papier et écrivit :

Si vous sauvez cette charmante dame, votre récompense sera agréable pour nous deux. Amitiés xxx.

Son visage s’illuminait grâce à ce que Bond aurait défini comme de l’espièglerie. Il plia précautionneusement le papier, y ajoutant les autres petits bouts de papier sur lesquels ils s’étaient écrit des notes l’un pour l’autre, puis les mit dans la poche intérieure de sa veste. Chi-Chi appuya sur la touche 9 du téléphone. Une voix qu’elle pensa être celle de Ding répondit, elle demande Monsieur Lee.

« Alors, vous êtes satisfaits ? » Brokenclaw apparut sur le pas de la porte quelques secondes plus tard. L’homme avait le don déconcertant d’arriver brusquement dans une pièce.

Bond lui adressa un sourire heureux. « Très satisfaits. D’une certaine manière. J’aimerais que nous puissions attendre ce cher One-Eye H’ang, mais je sais que les analystes de Beijing Hsia sont impatients de mettre la main dessus. C’est encore mieux que ce que nous étions en droit d’espérer. Vous méritez des félicitations, Monsieur. »

Lee rayonnait. « Tout semble se diriger vers une conclusion satisfaisante pour tout le monde, et quand One-Eye sera arrivé demain, nous commencerons avec son aide à répandre la colère de Dieu parmi ces Américains qui croient encore diriger le monde. Cette opération pourrait prendre des mois, mais ce n’est plus qu’une question de temps, puisque nous avons réuni ici des hommes de talent, qui ont de manière astucieuse rendu possible l’accès à bon nombre des ordinateurs de la bourse. Nous aurons le gigantesque Crack de 1990, et cette fois-ci, il n’y aura pas de redressement. »

« S’il n’y a pas de redressement, votre propre fortune personnelle, qui est considérable, en pâtira également. »

Il avait à nouveau son sourire rusé et sa douce voix, à l’effet hypnotique. « Je ne crois pas. La Suisse et le Luxembourg sont toujours sûrs. Au fil des années, j’ai développé de nombreux échappatoires, de la même manière que j’ai mis en place un réseau mondial de contacts, d’informations et d’affaires. Vous ne devez avoir aucune inquiétude à mon sujet, camarade Argentbright. Je vivrai agréablement de mes rentes pendant que vous ferez toujours tourner les manèges à Beijing Hsia. »

Bond se permit d’adopter un genre froid et distant. « Je crains de ne pas être impressionné par ce que l’on appelle dans mon vieux pays le champagne des communistes. » Il essaya d’avoir le regard concupiscent. « Accessoirement, à quel ordre doit-on rédiger la traite bancaire ? »

Brokenclaw ne releva pas l’insulte à propos des communistes. « La traite bancaire doit être rédigée à l’ordre de Black & Black, Inc. » Il fit un geste harmonieux vers la porte. « Ding et le pilote de l’hélicoptère vous attendent. Du moins, je peux être sûr que vous reviendrez avec mon argent bien mérité. »

« Je reviendrai bien sûr, Monsieur. Mais vous devez vous assurer que votre homme, Ding, sait qu’il doit seulement me suivre à distance. Il lui est absolument interdit d’entrer dans la banque avec moi. La question de votre règlement a causé de nombreux tracas à Beijing et ils ont organisé une opération unique qui ne peut pas être compromise. Donc, Ding attend dehors. Sinon, je rentrerai les mains vides et attendrai l’arrivée du Général H’ang et ses instructions. »

Brokenclaw ne semblait pas le moins du monde affecté par ces remarques. Une fois de plus, Bond se le décrivit comme un monstre épouvantable – les manières, la voix, les gestes étaient toujours polis, il affichait une assurance impressionnante et restait calme et raisonnable, même en condamnant un homme à mort – comme ce fut le cas pour Tony Man Song Hing. Il pensa un instant qu’il faudrait faire quelque chose pour Wanda. Où Lee avait-il dit qu’il l’avait transportée ? Sausalito, cette petite communauté d’artistes du côté le plus éloigné de la baie dans Marin County où, disait-on, les habitants profitaient de la vie de manière peu conventionnelle, buvaient du vin en se prélassant dans des jacuzzis et apprenaient la conscience du moi en s’éventant avec des plumes de paon.

Bond étreignit Chi-Chi, lui murmurant qu’il serait vite de retour. Il était à mi-chemin du couloir, et avait dépassé la salle à manger derrière Lee, quand il réalisa qu’il avait murmuré « Je vous aime ».

« Parfois on gagne », pensa-t-il, puis ses pensées allèrent à nouveau vers Sausalito. Wanda et le tour de force pour lequel il devait s’embarquer pour l’anéantissement de toute l’organisation de Lee ce même jour.

Ding se tenait tout au bout du couloir à côté d’un jeune homme blanc qui portait un pantalon noir et une chemise blanche à manches courtes avec des lunettes de soleil accrochées à la poche de poitrine. Ils avaient dépassé le laboratoire Jéricho d’environ quarante-cinq mètres, ce qui permit à Bond de calculer que tout le complexe en sous-sol du côté sud de la maison devait couvrir un espace de plus d’un kilomètre.

S’exprimant vite en cantonais, Brokenclaw donna rapidement des ordres à Ding, qui ne l’interrompit qu’une seule fois d’un perçant « Ais », pour montrer qu’il avait compris. Bond pria le ciel pour que Lee fasse bien passer les consignes à son garde du corps. La dernière chose qu’il souhaitait, était la présence de Bone Bender Ding à la banque où l’équipe de Virage avait organisé un plan de contact, et un moyen pour faire sortir Chi-Chi et lui-même de leur camouflage. « Je serai prêt et à votre disposition. » avait dit Grant pendant le briefing. « Je mettrai trois de mes meilleurs gars pour s’en occuper. »

Finalement, Brokenclaw inclina la tête et fit un geste signifiant qu’ils devaient partir rapidement. Ils retrouvèrent les marches habituelles au fond du couloir, mais cette fois elles menaient à une porte comportant des verrous électroniques à désamorcer depuis un petit pavé numérique situé sur le mur avant de pouvoir l’ouvrir. Avançant vers la lumière du soleil, il constata qu’en dépit des serrures de sécurité, des experts efficients pourraient faire sauter la porte en quelques secondes.

Bond suivit le pilote et Ding se posta derrière pendant qu’ils se frayaient un chemin sur un long talus herbeux parsemé de cailloux. À gauche, le terrain montait en pente, escarpé, haut et peu attrayant telle une falaise imposante au-dessus d’eux. Bond pouvait sentir la mer toute proche et au loin il entendait le bourdonnement du trafic.

Quand ils atteignirent la zone boisée, à une centaine de mètres de la sortie, Bond se rendit compte qu’en fait il n’y avait qu’une quarantaine de grands arbres qui formaient quasiment un cercle. À l’intérieur du cercle, le chemin était barré par une clôture, astucieusement ornée de conifères, de telle manière que même en se reculant de quelques pas le cercle d’arbres semblait être un épais taillis.

Le pilote passa entre deux arbres et baissa une branche qui ouvrit une vaste porte dans le taillis. À l’intérieur, ils se retrouvèrent dans un hangar tout à fait opérationnel, sur le sol duquel on avait peint en blanc un « H ».

Un modèle de construction française de l’hélicoptère AS 350 Écureuil – Squirrel – attendait sur le « H » ainsi qu’une équipe de trois mécaniciens à ses côtés.

Le pilote discuta avec les mécaniciens pendant un moment, puis l’un d’eux avança vers ce qui ressemblait à un porte-fusibles domestique ordinaire disposé sur le mur incurvé. Pendant que le pilote faisait un signe à Bond et à Ding, Bond, du coin de l’œil, put voir le mécanicien actionner un levier comme pour mettre le courant. Il se produisit un léger bruit plaintif et, levant les yeux, il vit le toit au-dessus d’eux lentement se diviser en deux moitiés, et s’ouvrir comme le dôme d’un planétarium.

Au moment où ils furent tous installés dans l’appareil, Bond et Ding occupant deux sièges juste derrière le pilote, le dôme s’était ouvert entièrement. Le moteur se mit en marche et les rotors commencèrent à tourner lentement.

Le pilote ajusta les écouteurs, fit signe aux mécaniciens de s’écarter et poussa les gaz. Doucement, l’hélicoptère s’éleva hors du hangar camouflé.

À environ mille pieds, le pilote commença à parler, établissant sans doute le contact avec le contrôle du Trafic Aérien de la zone de la baie. L’appareil glissa de côté et Bond eut bien en vue la grande maison et ses accotements, mémorisant mentalement sa position par rapport au PCH qu’il pouvait voir clairement quelques kilomètres plus loin. La maison était bien protégée, presque enclavée entre des affleurements rocheux et par la haute pente du pic pointu s’élevant derrière elle.

Ils s’inclinèrent et commencèrent à suivre la ligne côtière vers Monterey et San Francisco. Le soleil était haut et chaud, et aucun nuage ou brume ne venait obscurcir cette très agréable vue sur la baie de San Francisco quand ils arrivèrent au-dessus du Golden Gate Park et du Présidio, avec à leur gauche la silhouette allongée, on ne pouvait pas s’y tromper, du Golden Gate Bridge, et les principaux monuments de la ville émergeant comme dans un diorama géant – Telegraph Hill avec Coit Tower surgissant du sommet, la grande Trans America Pyramid en forme d’aiguille, l’Embarcadero avec les jetées disposées comme des doigts allongés empoignant Oakland.

Calé contre le dossier de son siège, Bond dut combattre son désir de tirer l’ASP et forcer Ding et le pilote à les emmener vers Treasure Island et le porte-avions qui y mouillait, mais cela n’eût servi à rien. Ils étaient au-dessus de l’eau maintenant et pouvaient nettement distinguer le quai Fisherman, bondé de touristes et de restaurants. Il jeta un coup d’œil à Ghirardelli Square qu’il allait maintenant utiliser.

Ils descendirent au-dessus de la mer, se dirigeant vers un nouveau « H » et Bond remarqua un petit hélicoptère Bell qui attendait d’embarquer des passagers pour faire un tour. Puis, un peu surpris, il vit, arrêtée près de l’endroit prévu pour leur atterrissage, la grande limousine dans laquelle ils avaient fait le voyage en venant de Salinas. Frozen Stalk Pu, appuyé sur le capot, fumait en attendant leur atterrissage.

Une fois que l’hélicoptère se fut installé à sa place, le pilote indiqua qu’il resterait avec l’appareil jusqu’à ce qu’ils soient prêts à partir.

« Combien de temps prendra l’opération ? », demanda le pilote à Ding, s’efforçant de parler un anglais correct.

« Combien de temps ? » Ding fit jouer ses muscles.

« Vous demandez combien de temps à Monsieur Abélard, hé ? »

« Cela dépend. Ce ne devrait pas être plus de quinze à trente minutes. », Bond essaya de rester très normal. Puis, Ding le poussa du coude.

« Dans la voiture », lui ordonna le gros voyou.

« Vous êtes bien au courant des instructions », lui demanda Bond tranquillement.

« Sûr, que je le suis. Nous rentrons pas dans la banque. On attend juste. C’est le Brokenclaw qui me l’a dit. »

Ils étaient arrivés devant la limousine et Frozen Stalk tenait la porte du passager ouverte d’une manière déplacée. « Je vous emmène où vous voulez aller, Monsieur. » Tout en parlant, il eut un sourire tout en dents.

Bond devina que ces deux-là étaient vraiment en terrain conquis maintenant et qu’ils étaient partis pour lui montrer qui donnait les ordres. Il s’éloigna d’un pas de la voiture.

« D’accord, je veux être certain qu’aucun de vous deux ne souhaitera entrer dans la banque avec moi. Si vous essayez quand même, alors je crains que votre patron ne soit extrêmement fâché. Il pourrait même y avoir des têtes sacrifiées. Il est essentiel que vous ne vous montriez pas, c’est pourquoi je crois que je vais aller à pied et vous me suivrez en voiture. »

Ding et Pu se regardèrent mutuellement, puis regardèrent Bond.

« Je suggère que vous alliez dans la voiture. », Ding poussa fortement Bond l’obligeant ainsi à légèrement se détourner pour éviter que le Chinois ne touche son dos et, par conséquent, sente la masse dure de son pistolet.

« Je vous avertis, si vous faites la moindre bêtise, cela n’ira pas très bien pour vous, spécialement si je dois revenir sans l’argent. »

Ding fit un signe pour montrer qu’il avait compris.

« Nous regardons, c’est tout. Maintenant, où voulez-vous aller ? »

« Vous me déposez au croisement de Beach et Hyde, près du Cannery. Et, même si la police vous demande de bouger, vous restez garés sur Beach, vous y êtes ? »

« Pas dans le quartier financier ? », s’exclama Pu !

« Non, il y a une petite banque près de Beach sur Hyde. Si vous restez au coin sur Beach, vous me verrez entrer et vous serez prêts quand je sortirai. » Bond se demandait si ses instructions lui permettraient de sortir. « Il s’agit d’une petite banque privée, compris ? »

Ding haussa les épaules puis parla rapidement à Pu. Bond grimpa dans la voiture et ils roulèrent lentement jusqu’à Beach Street, l’arrêtant exactement où il leur avait ordonné.

« Combien de temps ? », demanda Ding.

« Un quart d’heure au plus », rétorqua Bond.

« Si vous n’êtes pas dehors dans quinze minutes, alors nous venons. »

« Vous venez et vous êtes un homme mort », lui cracha à la figure Bond qui sortit de la voiture en claquant la porte devant un Ding furieux, puis marcha jusqu’à Hyde Street, traversa la rue et se dirigea vers la petite agence de la banque Sino-Republican, installée uniquement pour l’affaire durant les dernières quarante-huit heures et où trois hommes de Grant l’attendaient.

Le bureau était de façon évidente fermé pour rénovation complète de l’intérieur et réaménagement. Il appuya sur la sonnette de sécurité.

Une minuscule voix dit, « Qui est là ? », « Gardien ».

La sonnerie d’ouverture se fit entendre et Bond poussa la porte pour l’ouvrir.

La zone avant était complètement nue, mais l’un des hommes de la CIA se tenait dans le couloir menant par derrière à un bureau fonctionnel très ordinaire.

« Le téléphone est là-bas », le comité d’accueil demeurait très réservé, l’homme seul se tenait près de la porte pendant que les deux autres, assis, regardaient en silence Bond entrer et aller directement vers le téléphone.

Avant de saisir l’appareil, il leur dit que la traite devait être établie à l’ordre de Black & Black, Inc. L’un d’eux acquiesça et se mit à travailler pendant que l’autre commença à taper sur les touches de l’ordinateur. « Très bien, ce sera l’honorable maison Black & Black », murmura l’opérateur de l’ordinateur. « Je l’ai ici. Basée à Hong-Kong, filiale de Trivez à son tour rattachée à Cummings Technology et je peux deviner à qui elles appartiennent. »

Pendant que l’homme de l’ordinateur parlait, Bond composa le numéro de contact direct avec « M ». Il y eut deux sonneries à l’autre bout du fil, puis « M. » prit la ligne, « Virage un ».

« Gardien, Monsieur. »

« Oui, où ? »

« À la banque. Check-list est encore avec notre ami. Vous voulez les positions ? »

« Non. Nous savons où vous êtes. »

« Où ? » Bond s’approchait de ce point de l’opération où il mettait en doute les faits et il ne faisait confiance à personne, même pas à son vieux chef.

« La maison est à environ huit kilomètres du PCH, entourée de rochers avec un bunker massif sous le rez-de-chaussée, à la fois au nord et au sud. »

« Comment ? Comment le savez-vous ? »

« Rushia a capté vos dispositifs électroniques de repérage d’un hélicoptère. »

« Bien, Monsieur. »

« Nous montons une équipe d’intervention rapide. Un moment… »

Manifestement, une autre personne parlait à « M ». Bond présuma que c’était Grant, Franks ou Tanner.

Puis, « M. » dit, « Êtes-vous en mesure de nous donner des détails sur le nombre de personnes à l’intérieur ? »

« Je n’ai vu que quelques proches de Lee, Monsieur. Mais il y a environ une quarantaine de techniciens dans le laboratoire Jéricho, comme ils l’appellent. Jéricho est en route, Monsieur. Il n’y a aucun doute à ce sujet. Ils ont tout organisé. »

« Je leur souhaite bonne chance. » « M. » semblait fortement troublé.

« Il semble y avoir tout un troupeau humain dans l’aile nord. » « M. » s’arrêta encore une fois car quelqu’un lui posait une question. Bond crut percevoir la voix de Grant. « Nous croyons qu’ils détiennent les personnes kidnappées là-bas. Aucune idée de la puissance de feu ? »

« Aucune, Monsieur. »

« Nous avons également besoin de connaître la résistance des sorties – celle près des arbres et l’autre au fond, du côté nord. »

« Avant toute chose, n’essayez pas, je répète pas d’entrer dans la maison elle-même. Je pense que vous avez localisé les sorties de la partie en sous-sol. »

« Nous avons fait une reconnaissance à basse altitude. Les photos sont ici, infrarouges tout le travail. Maintenant qu’y a-t-il à propos des issues ? »

« Je ne suis sorti que par celle au sud, Monsieur. » Bond lui dit exactement à quoi s’attendre et où étaient les passages souterrains, y compris le laboratoire Jéricho.

« Si l’autre entrée est semblable, deux charges bien conçues devraient les détruire ; je n’ai aucune idée de la puissance de feu, mais le taillis est un hangar camouflé pour hélicoptères. Ils attendent pour me ramener dès que j’aurai la traite. »

« M. » resta un instant silencieux, et il capta le bruit de quelqu’un d’autre qui parlait. « Il y a une autre chose », le chef était revenu sur la ligne, « Un chenil. Une zone avec des fils de fer au sud du taillis ? »

« C’est probablement l’enclos pour les loups. Notre homme garde une petite meute de loups là. Il les utilise à des fins meurtrières. Je dois y aller, Monsieur. »

« Vous n’allez pas y retourner », l’ordre était aussi net que si le vieil amiral le lui avait donné au cours d’une bataille navale.

« Si je n’y retourne pas, Dieu sait ce qu’on fera à Chi-Chi, Monsieur. Je dois y retourner. »

« Nous avons organisé un raid d’intervention rapide des Forces Spéciales, il est prévu pour la fin de l’après-midi, peut-être plus tôt. Vous allez obéir à mes ordres et vous rendre directement sur le porte-avions. Une voiture se dirige maintenant vers l’autre côté de Ghirardelli Square. Elle va vous prendre et vous ramener ici afin que vous soyez revenu à temps pour rejoindre l’équipe d’intervention rapide. »

« Avec tout le respect que je vous dois, c’est terriblement risqué. Vous devez également savoir qu’ils attendent le Général Hung Chow H’ang en personne, ce soir. Il va superviser l’affaire Jéricho. Ils sont tous fin prêts – c’est une autre raison pour laquelle je devrais y retourner. »

Il y eut un long soupir à l’autre bout du fil, puis « M. » répondit, « Prenez la traite en cas d’ennui, mais sortez par l’arrière du bâtiment dans lequel vous êtes maintenant. Traversez sur Ghirardelli Square et allez à la rencontre de la voiture par l’arrière. Allez tout droit en passant en-dessous du restaurant indien de façon à atteindre Polk Street. Dix minutes. Allez-y Gardien. »

« Monsieur, » Bond acquiesça sans grand enthousiasme, « il y a une autre chose que vous devez savoir », ajouta-t-il rapidement. « Ils détiennent la fille, Wanda, quelque part dans Sausalito, et ils ont tué son père, Tony. Ils l’ont jeté aux loups. »

« Compris. Allez-y maintenant ! Dehors ! Maintenant ! »

« Monsieur », quand il raccrocha le téléphone, Bond sut qu’il abandonnait Chi-Chi à une mort certaine.

« Je dois prendre la traite, mais c’est juste un arrangement au cas où. » L’agent qui s’était occupé de la traite bancaire lui tendit une enveloppe, et Bond eut le bons sens de retirer le petit paquet de notes échangées entre Chi-Chi et lui pendant leur analyse de Magie Noire. « Déchirez-les », ordonna-t-il, « et dites-moi comment je sors par l’arrière de cet endroit vers Ghirardelli Square. »

L’agent près de la porte ne bougea pas et celui qui travaillait sur l’ordinateur tapait encore, murmurant qu’il faudrait une armée de comptables pour démêler les embrouilles de Black & Black. L’agent qui lui avait donné la traite inclina la tête vers une petite porte de l’autre côté de la pièce. « Par là, le long du couloir et sortez par la porte arrière. Cela vous mènera à Larkin Street. Traversez la rue et entrez dans Ghirardelli par l’entrée entre Clock Tower et Sarper Image. »

Bond se mit en route.

Ghirardelli Square est une petite galerie commerciale haute en couleur qui porte le nom de Domingo Ghirardelli, un commerçant italien venu à San Francisco et y réussi en 1849. C’est une version plus petite de la galerie commerciale de Covent Garden, à Londres. La galerie est essentiellement constituée d’anciens bâtiments rénovés, le plus grand se trouvant au centre de ce qui avait été une filature pendant la guerre civile. La plupart des bâtiments sont en briques rouges et furent bâtis au début des années 1900 pour abriter Ghirardelli Chocolate Manufactory, certaines des cuves et fours d’origine étaient toujours en service. On y trouve d’agréables allées, une fontaine ornementale étonnante, et différents commerces spécialisés comme Bears US, et un magasin Mickey Mouse tout comme une succursale de la fameuse chaîne Sharper Image qui vend des jouets de grand luxe très chers et autres articles qui ne sont pas indispensables. À vrai dire, une affaire lucrative.

Il traversa Larkin, évitant la circulation, et entra dans la galerie, marchant rapidement autour de Fountain Plaza avec son bassin d’où jaillissaient des jets d’eau qui se pulvérisaient dans l’air et sur la statue de la sirène. En quelques secondes, il se dirigea rapidement vers West Plaza qui devait le mener plus près de la fin de Polk Street.

« Eh ! Abélard ! Arrêtez-vous, Abélard ! »

C’était la voix de Ding qui criait derrière lui. Bond se retourna pour jeter un coup d’œil et vit le gros Chinois traverser Fountain Plaza. Les passants étaient éparpillés et au moment où il cherchait à saisir son ASP, deux balles firent ricochet sur les briques à sa droite. Il s’arrêta derrière le mur le plus proche, juste au coin du bâtiment de la Filature, et il respira profondément. Il tenait son automatique à deux mains, pointant vers le haut, les mains rentrées dans son épaule droite. Une autre inspiration et il se projeta brusquement à l’extérieur à nouveau à découvert.

Ding avançait vite dans sa direction, son revolver levé, et quand il vit Bond adopter une position de tir, il s’arrêta, levant ses mains pour tirer.

Bond était surpris, mais à ce moment-là son seul souhait était de paralyser et d’arrêter Ding. Il tira deux fois, vers le bas, et vit le gros Chinois sauter de côté quand du béton éclata entre ses pieds.

Au moins, se dit Bond, cela devrait le retenir quelques secondes. Il tourna et serpenta dans les allées pour se diriger vers la sortie dans Polk Street, priant pour que la voiture de « M. » soit maintenant arrivée. Quand il déboucha sur la rue, il vit que la circulation avait diminué. Il jeta un coup d’œil à gauche et à droite, se mit à ce moment à se sauver devant Beach Street, mais, les mots, « Stop, arrêtez ! FBI ! Jetez votre arme ! » lui parvinrent.

Bien qu’il soit un suspect pour le FBI, il savait que c’était sa seule voie de sortie. Un appel depuis le FBI au porte-avions le ferait libérer.

Il jeta son arme avec fracas, puis il se retourna et plaça ses mains sur sa tête.

« Bien, bien. Capitaine Bond. Nous pensions que votre propre organisation s’était occupée de vous. Mais ce sera un plaisir de vous coincer une fois pour toutes. »

C’était le plus grand des deux hommes qui avait parlé mais ils venaient tous deux vers lui, et il reconnut les agents venus le chercher au Fairmont après qu’il ait vu l’agent Malloney se faire matraquer jusqu’à la mort. Leurs noms respectifs lui revinrent instantanément – Wood et Nolan.

Wood parlait pendant que Nolan dispersait le petit groupe de curieux qui s’était rassemblé avec l’habituelle curiosité malsaine de témoins d’arrestations en cours, heureux, en fait de s’entendre répliquer mentalement « Présents, mais pour la grâce de Dieu, Allez-vous en. »

« Je vous suivrai avec une grande joie, Messieurs. Je dois passer un coup de téléphone. J’ai un tel droit, n’est-ce pas ? » Puis, il vit que Wood regardait derrière lui, parlant à quelqu’un près du bâtiment.

« Vous voulez ce type, Ding ? »

« Je le veux vraiment, Monsieur Wood. Brokenclaw le réclame. », dit Ding en sifflant.

« Mort ou vif ? », demanda Wood.

« Oh, nous le ramenons vivant, bien sûr. La vengeance sera plus profitable. » Nolan s’était joint au comité.

« Où vous le voulez, Ding ? »

« Devant la voiture. Sur le coin. Je le prends, d’accord ? »

« Par tous les moyens. » Wood poussa un peu Bond.

« N’oubliez pas de dire à Monsieur Lee d’envoyer ses petites enveloppes, Ding. Nous demanderons un extra pour ceci. » Puis, à Bond, « Ayez l’air naturel, capitaine. Je suppose que là où vous allez, vous n’aurez plus l’occasion d’être naturel pour longtemps. »

Ding eut un sourire épanoui et s’arrêta pour ramasser l’ASP par terre qu’il enfonça du côté droit de sa ceinture.

Wood le poussa à nouveau directement dans les bras de Bone Bender Ding, qui l’étreignit comme un ours, lui passa des menottes et lui donna un coup dans le dos avec son propre revolver.

« Avancez maintenant. C’est nous qui dirigeons maintenant. Les loups seront plus affamés ce soir, je crois. Hein ? »
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MOURIR EN GENTLEMAN

« Mince, alors vous le laissez retourner là-bas ? » Ed Rushia se trouvait dans la cabine de « M. » avec Tanner et Franks tous deux occupés au téléphone. John Grant se trouvait juste derrière Rushia quand le grand homme des Services Secrets de la Navy entra. Il semblait très pressé. Rushia fixa « M. » avec angoisse.

« Non Commandant Rushia. Je ne l’ai pas laissé y retourner. Je lui ai expressément ordonné de revenir ici. Nous avions même une voiture à moins de cent mètres quand on l’a enlevé. Il y a eu des coups de feu, semble-t-il, et deux hommes du FBI ont reconnu Bond – ils le voulaient autant qu’ils vous veulent Rushia. Nous avions tout organisé comme cela – pour vous donner à tous deux une protection supplémentaire si le FBI décidait de vous filer. »

« Alors si les gars du FBI… »

« Les gars… les hommes du FBI l’ont perdu. Il est revenu à la case de départ. » Rushia se frotta la main sur le menton. » Je suppose qu’il n’a pas l’ombre d’une chance. Jiminy, ceci me fait vraiment peur. »

« Commandant Rushia », aboya « M », « arrêtez de jouer à l’imbécile avec moi. Je sais que vous êtes un rustre. Votre attitude peut marcher pour les interrogatoires, mais n’impressionne personne ici. » « Non, je suppose que non, Monsieur. Mais quand le livreur de glace vient, comme dit le dictionnaire. »

« M. » leva les yeux au ciel comme un prieur silencieux demandant de l’aide. « Il existe une équipe de Marines U.S. à Alameda. Mr Grant est parti pour essayer d’obtenir leur collaboration pour une intervention spéciale… »

« J’exige de les accompagner Monsieur. » Rushia avait perdu ses manières bon enfant. « M. » fronça les sourcils. » Si vous pouvez accomplir l’une ou l’autre mission spéciale, alors je suppose… »

Grant entra précipitamment à l’intérieur de la cabine sans même avoir frappé.

« Nous avons un problème Monsieur. Les Marines là-bas à Alameda ; ils sont tous enrôlés pour un exercice d’entraînement. »

« M, » qui n’était pas homme à employer un langage grossier en temps normal, cracha un simple mot de cinq lettres.

« Ceci veut dire un retard, » Grant était rouge « mais j’ai quand même de bonnes nouvelles également. Nous avons l’autorisation d’utiliser un détachement opérationnel des Premières Forces Spéciales. »

« Delta ? » demanda « M ».

« Je ne sais pas, il existe quatre unités. Delta était la première. Ce n’est pas important qu’ils nous envoient l’une ou l’autre parce qu’ils sont tout aussi performants que nos hommes des Services Spéciaux Aériens, Amiral. Le problème est qu’ils doivent venir de Fort Bragg. Donc de Caroline du Nord – disons quatre heures s’ils obtiennent un moyen de transport. Ils sont efficaces et nous pourrons les mettre au courant très rapidement. »

« M. » soupira. « Mieux que rien. Je ne voudrais pas envoyer une quelconque vieille unité. Cet endroit demande des spécialistes. Même Bond ne semble pas connaître exactement le potentiel des forces. »

Ed Rushia, l’homme le plus grand parmi ceux de la pièce, se racla la gorge.

« Est-ce que quelqu’un pourrait me brosser un tableau de la situation, un tableau complet. James est devenu un ami et un collègue. Ne pourrais-je pas être utile là-bas en attendant l’arrivée des hommes des Forces Spéciales ? »

Tout le monde se tourna vers lui en silence. Enfin Grant prit la parole.

« Vous n’êtes pas le seul à vous poser des questions sur ce bâtard de Brokenclaw. Cependant il y a peut-être une chose que vous pourriez faire. Ce n’est pas sûr à cent pour cent mais il vaut mieux tenter le coup. Ce coup pourrait sauver le Capitaine Bond ». Il exposa alors ce qu’il avait en tête.

Les risques, pensa Ed Rushia étaient plus élevés qu’un cerf-volant le jour de la Fête Nationale du quatre juillet.

Bone Bender Ding entraîna Bond jusqu’à Beach Street. Les hommes du FBI soudoyés par Brokenclaw avaient éloigné tous les touristes qui s’étaient attardés, et ce fut étonnamment facile pour Ding de faire monter Bond dans la limousine.

Toute l’affaire prit moins d’une minute et son instinct lui dit que toute tentative de s’évader tournerait au désastre. Le bon moment devrait arriver, une fraction de seconde, pendant laquelle il aurait la possibilité d’agir.

Frozen Stalk conduisait prudemment et bien pendant que Ding tenait toujours son prisonnier avec les menottes, son propre pistolet bien en arrière dans sa main gauche prêt à être utilisé. Tout se passait suivant les règles. Ces gens savaient sans aucun doute ce qu’ils avaient à faire. Rien n’était laissé au hasard.

Quand ils atteignirent l’emplacement de l’hélicoptère, les rotors tournaient déjà au ralenti, et Ding et Pu échangèrent quelques mots. Bond réussit à comprendre que Pu devait rentrer avec la limousine pendant que Ding ramenait son prisonnier à Brokenclaw.

De retour dans l’hélicoptère. Bond fut précipité dans le siège de droite avec Ding à sa gauche juste derrière le pilote. Il fallut attendre l’envol de l’hélicoptère pour qu’on lui détacha les menottes et Ding cria « Ne faites pas de bêtises, je n’hésiterai pas à vous tuer si nécessaire, mais je préférerais vous présenter entier à Brokenclaw. Pigé ? »

« Pigé », le singea Bond.

« Bien. Profitez maintenant des cieux cléments eh ? »

« Eh » Bond récapitulait la situation. Son automatique était à portée de main, glissé dans l’imposante ceinture de Ding, cependant le chinois avait son propre revolver ressemblant à une méchante petite spécialité et méchant petit nez d’un S & W Chief Spécial.

Il s’agissait d’un vieux modèle dont l’efficacité n’était cependant plus à prouver, et dont les munitions 38 spécial feraient un trou de taille sur celui qui se trouverait sur son chemin.

Reste vigilant, se dit-il. Si la promenade était perturbée par des secousses, il pourrait alors y avoir une occasion de reprendre l’avantage sur Ding et le pilote, lequel semblait tout accomplir sans effort.

Ils quittèrent la zone de la Baie et restèrent au-dessus de la mer, ils suivirent la côte après Monterey jusqu’à ce qu’ils arrivent au point de virage pour voler à basse altitude au-dessus du PCH et traverser la zone rocheuse menant à la maison.

Le moment que Bond attendait arriva finalement, quand l’hélicoptère entreprit un virage serré sur la gauche. Ding bascula alors sur le côté contre la porte et perdit son équilibre en un clin d’œil. Pendant cette fraction de seconde Bond étendit la main et retira l’ASP automatique de la ceinture de Ding puis l’abattit d’un coup féroce sur le poignet de la main armée de Ding.

Ding poussa un cri de douleur strident et son pistolet tomba sur le sol de la cabine. Par réflexe, Ding se pencha en avant et allongea le bras vers l’arme. À ce geste, Bond abattit violemment la crosse de l’ASP sur le cou de son chaperon.

Durant une seconde, comme si de rien n’était, Ding tourna son visage vers Bond avec une grimace sinistre.

« On n’assomme pas Bone Bender Ding avec une mouche » dit-il toujours en grimaçant avant que ses yeux ne se révulsent et qu’il ne s’évanouisse tel un tas chaotique de chair comateuse.

Bond pointa alors l’A.S.P. sur la nuque du pilote « Tournez l’appareil dans l’autre sens, » cria-t-il, « Retournez tout droit au-dessus de la mer ou je jure que je vous tire dessus. »

Le pilote acquiesça et Bond l’observa quant il entreprit de faire pivoter l’appareil sur la gauche sur son propre axe. Ils étaient plus bas qu’il ne l’avait imaginé, et devaient s’apprêter à atterrir au moment de sa brève bagarre avec Ding. Au-dessous d’eux le dôme du hangar camouflé dans les arbres était ouvert et ils tournèrent à environ soixante-dix mètres de la maison.

« Faites le monter ! » il appuya à nouveau sur le cou du pilote, car pendant le virage ils semblaient avoir encore perdu une quinzaine de mètres. Ils avaient maintenant la maison juste devant eux, et quand ils commencèrent à glisser vers la droite pour retourner voler au-dessus de la mer, tel un monstre surgissant de sa cachette, un second hélicoptère à l’air impressionnant s’éleva de la maison.

Sans avoir le temps d’y réfléchir Bond trouva que l’appareil ressemblait à un vieux Bôlkow-Kawasaki 117, et il put nettement voir la porte gauche ouverte et un tireur harnaché tenir une lourde mitraillette pointée dans leur direction.

« Allez à gauche ! » hurla Bond mais l’appareil n’eut pas le temps de le faire que l’autre hélicoptère le rattrapa. Le pilote n’en menait pas large, manifestement terrifié à la fois par le pistolet de Bond et par l’appareil agressif devant lui.

Il inclina le nez et essaya de gagner de la vitesse mais le 117 suivit son mouvement de telle sorte que pendant une minute, les deux hélicoptères ressemblaient à deux insectes en train d’exécuter une danse rituelle. Puis les tirs arrivèrent.

Le tireur à la porte du 117 tira une seule fois à leur droite – le pilote se déporta sur la gauche, l’appareil penchant dangereusement sur la gauche, se rétablissant seulement quelques secondes avant que les rotors n’aient pu perdre leur équilibre en vol.

« Il va nous faire exploser dans le ciel », cria le pilote hystériquement pendant que Bond faisait glisser vers l’arrière un des panneaux de la cabine, se penchant au-dessus pour envoyer une décharge rapide sur l’autre tireur. Mais le 117 semblait avoir disparu. Il regarda au loin, puis il se rendit compte que leur appareil reprenait de la puissance – depuis l’avant d’énormes vibrations se firent sentir alors que le 117 descendait droit sur eux. Bond tourna sa main et envoya deux rafales au hasard en les dirigeant vers le haut.

Mais la pression ne diminua pas ; lentement on les forçait à descendre, l’hélicoptère ballottant et rebondissant sous la poussée des rotors du 117 qui les secouait.

« Mauvais ! » hurla le pilote « mauvais ! » « Ne tirez pas. Je peux garder le contrôle. » Il avait essayé de se sortir en reculant des fortes secousses, mais se retrouvait quand même forcé à descendre encore plus. Bond jeta un coup d’œil à droite et vit qu’ils étaient presque au niveau du hangar camouflé. Puis un soudain accroissement des bourrasques venant d’au-dessus sembla les projeter à l’oblique. Il observa une pale d’un rotor taillader l’un des arbres puis se bloquer.

Il se produisit un terrible grincement, le monde chavirait. Puis ce fut le bruit du métal qui se désintégrait, l’odeur de l’huile et de l’essence suivi par ce qui parut être une chute interminable dans une caverne les engloutissant dans l’obscurité. La dernière chose qu’il remarqua furent les aiguilles de sa Rolex indiquant dix heures trente.

De très loin parvenaient les chœurs de l’aube, les chants matinaux de milliers d’oiseaux. Puis le bruit faiblit. On n’entendit plus alors que le chant d’un oiseau, dont les notes montaient et descendaient en vagues puissantes. Après, le chant s’arrêta et il réalisa que quelqu’un lui parlait en psalmodiant avec une voix douce et triste.

« James ? Oh James ! je vous en prie, réveillez-vous ! S’il vous plaît pardonnez-moi ! »

Délicatement il ouvrit les yeux. Sa tête lui faisait mal et il lui fallut quelques minutes avant que sa vision ne redevienne nette.

Chi-Chi se penchait au-dessus de lui et il remarqua immédiatement qu’elle avait la poitrine nue et pointait ses mignons petits seins vers son visage.

« Merci mon Dieu », dit-elle, « Vous êtes réveillé. S’il vous plaît James, pardonnez-moi. »

Il avait la gorge sèche et il lui demanda quelque chose à boire. Elle partit et revint une seconde plus tard avec une petite tasse en plastique remplie d’eau. Elle sanglotait et il remarqua que ses cheveux étaient ébouriffés.

Il avala l’eau et se hissa sur un coude, levant les yeux pour la regarder.

« Je viens de dire que je vous demande pardon », poursuivit-elle.

« Vous pardonner quoi ? »

Elle ouvrit la bouche puis la referma comme si elle avait des problèmes pour parler. « Je leur ai dit. Je leur ai tout dit. Vous, moi. Ce que l’équipe opérationnelle sait. Je ne pouvais pas résister. Je ne pouvais pas. »

Quand elle se retourna, il vit du sang et des zébrures rouges profondes le long de son dos. « Qui a fait cela ? » Bien qu’il fut étourdi et complètement désorienté, une étincelle enflamma sa fureur intérieure. « Qui a fait cela ? » « Lee, qui d’autre. Un peu après que vous soyez parti, il a essayé. Il a essayé… »

« Oui, j’avais pensé qu’il pourrait, mais… »

« J’ai réussi à résister. Je crois que je l’ai légèrement blessé. Mon genou s’est fâché avec ses testicules. Alors il est parti. »

« Et… »

« Et puis il est revenu dire qu’il savait maintenant que je n’étais pas Jenny Mo et qu’il était sûr que vous n’étiez pas Pierre Argentbright. »

« Vous l’avez nié ? » Il se sentait un peu plus fort et la pièce avait cessé de tourner.

« Évidemment, mais il a dit qu’il obtiendrait la vérité, d’une manière ou d’une autre. »

Il vit que ses poignets portaient les marques de contusion profondes. « Qu’a-t-il fait Chi-Chi ? »

« Il a dit… », elle faiblit. » Il a dit que si je ne lui donnais pas toutes les informations que je connaissais, il me tuerait sur le champ. » Elle ravala un sanglot. « Je lui ai dit de me tuer. » Elle sanglota à nouveau et commença à pleurer doucement, les larmes coulant le long de ses joues, son charmant petit nez rougit. « Il a dit qu’ils ne perdraient pas de temps à utiliser des drogues. »

« Il a dit qu’il connaissait le meilleur moyen d’en finir avec moi. » Elle eut un long soupir. « Ils m’ont déshabillée, et suspendue avec des lanières de cuir autour des poignets et puis fouettée. J’ai crié. J’ai failli perdre conscience. Mais, James, la douleur ne cessait pas. Je le lui ai dit pour qu’il arrête. J’en suis désolée. »

« Il n’est pas nécessaire de vous inquiéter pour cela, Chi-Chi. » Il plaça son bras autour d’elle, faisant attention de ne pas toucher son dos blessé et plein de sang. « Celui qui ne cède pas n’est pas encore né. Si la brutalité n’avait pas suffi, ils auraient essayé autre chose. »

Elle gémissait pendant qu’il la berçait comme un petit enfant.

« Qu’est-il arrivé d’autre ? Vous savez ? »

« Ils ont les hommes de la Navy. Il m’a mis dans une cellule non loin d’eux. Ils sont détenus dans de mauvaises conditions dans une zone spéciale, un très étroit passage partant de l’aile nord. Il y a un mur qui s’ouvre en tapant sur une brique du côté inférieur gauche. Ils ont de nombreux gardes. J’y suis restée un moment, puis le gros, Ding… » Bond acquiesça.

« … Ding est descendu. Il semblait très en colère. Il m’a empoignée et m’a dit que j’allais vous soigner, que vous aviez de la chance d’être en vie, que vous aviez eu tous deux un accident d’hélicoptère. Le pilote avait été tué, m’a-t-il dit. Puis il m’a traînée jusqu’à vous. Nous sommes dans une pièce de sécurité, dans le passage de l’aile nord, près des autres prisonniers. »

Bond s’était maintenant relevé, ayant presque retrouvé son état normal.

« Combien de temps ? » demanda-t-il.

« Combien de temps ai-je… ? »

« Je suis avec vous depuis deux heures, peut-être plus. J’avais peur que vous mourriez. Je pense qu’ils ont déjà passé pas mal de temps à essayer de vous convaincre. Ils ont dit que vous étiez commotionné et quand Ding est venu, il était, de toute évidence, blessé. On lui avait mis des bandages et il avait été soigné avant de me l’envoyer. Brokenclaw a dit que si je n’arrivais pas à vous maintenir en vie, il me brûlerait sur votre bûcher funéraire. Il a dit qu’il était essentiel que vous restiez en vie. »

« Tout à fait nécessaire. Je préfère vous savoir vivant, Capitaine Bond. » Ils n’avaient pas entendu de porte s’ouvrir, mais Brokenclaw était là, et se tenait dans cette pièce qui ressemblait à une cellule. Dans une main il tenait la traite de cinq millions de dollars. « Je présume que ceci n’a plus d’utilité ? » Il n’éleva pas la voix et il posa la question comme s’il trouvait celle-ci curieusement amusante.

« Tout à fait inutile. Tout comme vos projets sont inutiles M. Lee. »

« Oh, je ne le crois pas, Capitaine Bond. Nous avons le temps. Incidemment, vous n’avez pas rencontré l’homme qui était supposé être votre responsable de Beijing. Il est arrivé un peu plus tôt que prévu. Puis-je vous présenter le Général Hung Chow H’ang. » Il se mit sur le côté pour permettre à un petit homme âgé de se montrer.

Il était légèrement courbé, avançant lentement et portait un bandeau noir sur son œil gauche.

« C’est très intéressant de vous rencontrer. » H’ang parlait un anglais presque sans accent et sa voix démentait son âge, car elle était puissante, presque jeune.

« Vous n’êtes pas très différent de mon Argentbright. Intéressant. Argentbright-Abélard-Bond. Qui se soucie du nom ? Nous avons toujours les secrets concernant l’arme de détection sous-marine Anglo-Américaine, connue sous le nom de Lords, et son antidote, Lords Day. Je peux partir maintenant. Partir avec eux dans l’heure. Croyez-moi capitaine Bond, je peux partir sans être détecté ». Il eut un petit gloussement. « À propos, c’était mon hélicoptère qui vous a fait descendre. Vous avez de la chance d’y avoir survécu. Mais tout est pour le mieux. Vous voyez nous devons savoir si vos supérieurs ont des renseignements sur l’endroit où nous nous trouvons ainsi que sur notre opération Jéricho. Nous ignorons ces deux éléments. Mais vous, vous le raconterez. »

« Pas la moindre chance. » La voix de Bond était vigoureuse.

H’ang ne broncha pas. Doucement, il se retourna vers Lee.

« Ah, oui, nous insistons pour que le Capitaine Bond nous parle de tout cela. Ce sera fait Général, j’y veillerai personnellement. »

Lee fit un salut courtois « Je suis vraiment désolé à ce propos, Bond, mais nous avons peu de temps pour le genre de finesse que vous utiliseriez au cours d’un interrogatoire. La rapidité, temps, comme disent les avocats, sont l’essence des choses, bien que je ne crois pas vraiment que vous ayez beaucoup de choses à nous raconter. Ding et le pauvre Frozen Stalk avaient tout le temps les yeux sur vous, sauf quand vous étiez dans cette prétendue banque, et j’ai fait des recherches sur celle-ci, c’est pourquoi je sais qu’elle est vide – pas de téléphone rien. Une cache sans communication sans doute, et vous avez eu juste le temps d’y laisser un message, voilà pourquoi nous devons vous soumettre à la question. »

« Vous auriez été apprécié si vous aviez participé à l’inquisition Espagnole. » Bond le regarda droit dans les yeux, impassible.

Brokenclaw eut un rire guttural. « Je pense que vous trouverez que nous mettons une pointe d’ironie dans nos méthodes d’inquisition. Vous l’apprécierez. »

« Vraiment ? » Il se donnait un air plus intéressé qu’effrayé, bien que les sirènes d’alarme résonnaient déjà dans sa tête à l’idée des atrocités qui l’attendaient.

« Oui » Brokenclaw paraissait détendu et tout à fait à l’aise, comme s’il avait tout le temps du monde. « Vos noms de code. Bien, les noms de code du Général H’ang en fait, Pierre Abélard et Héloïse ».

« Une note charmante. Vous connaissez vos livres d’histoire, Capitaine Bond. Vous vous rappelez l’histoire d’Abélard et Héloïse, et ce qui leur est arrivé ? Vous connaissez tout cela ? »

« Pas dans le détail, non. Juste dans les grandes lignes. »

Brokenclaw gloussa. « Eh oui, c’était cruel. Mais au XIe siècle, ils étaient cruels et ne tergiversaient pas. Ils n’étaient pas hypersensibles… Pierre Abélard était un théologien qui scandalisa l’église, non seulement en raison de sa philosophie et de sa théologie, mais aussi à cause de son aventure et de son mariage probable avec la belle Héloïse. Il fut déclaré hérétique, et malheureusement, la belle Héloïse était la nièce d’un prêtre très influent, Canon Fulbert de Notre-Dame. Pauvre Héloïse, elle a terminé dans un couvent. Abélard a été disgracié et a fini le reste de sa vie à l’Abbaye de Saint-Denis. » Il adressa un large sourire. « Pour ma part, j’aime la partie concernant sa disgrâce. Pierre Abélard a été castré. Capitaine Bond, asexué. Il a perdu sa virilité. Je suis sûr que nous en avons déjà parlé. »

« Je croyais que c’était mentionné. »

« Alors Pierre Abélard, je suggère que vous répondiez à toutes les questions. Dites-nous et vite quelles informations vos supérieurs ont sur nous, sur l’endroit où nous sommes, sur Jéricho ? Nous ne demandons pas grand chose. »

Bond retourna son sourire à Brokenclaw et remua la tête.

« Quel dommage, James Bond, quel grand dommage, parce que après que nous aurons fait ce que nous devons, il n’y aura pas d’abbaye dans laquelle vous pourrez vous cacher. En fait, il restera très peu de vous. Quand vous verrez ce que nous vous avons préparé, alors je pense que vous changerez d’avis. » Il se pencha en arrière vers le couloir et claqua des doigts.

Deux hommes armés, des chinois portant un uniforme gris, entrèrent dans la petite pièce.

« Faites vos adieux, Pierre Abélard. Dites adieu à votre Héloïse. Je crains que si vous continuez à vous obstiner, elle ne vous revoit plus. »

« James », Chi-Chi s’était approchée de lui. « Dites-leur. Qu’est ce que cela peut faire maintenant ? S’il vous plaît, dites-leur. »

Se levant du sol sur lequel il était couché, il la prit dans ses bras. En l’étreignant en murmurant, il l’exhorta d’essayer de ne pas s’inquiéter. « Si je leur dis, ils se débarrasseront de nous deux de toute façon. » Et dans une dernière étreinte, il embrassa la fragile jeune fille puis se tourna vers ses ravisseurs.

Les hommes dans le long couloir étaient plus nombreux qu’auparavant. Ils semblaient tous armés, et beaucoup portaient le même uniforme gris que ceux qui le tenaient. Il remarqua que certains portaient un insigne avec une griffe divisée en deux parties sur la poche poitrine de leur veste.

Qu’avait dit « M. » ? « Nous rassemblons une équipe d’intervention rapide. » Il ferait mieux d’agir vraiment rapidement car l’ami Brokenclaw avait sans aucun doute une curiosité désagréable en magasin.

Ils le firent avancer vite dans le passage, et, finalement, en haut des escaliers à l’extrémité sud de l’immeuble Bunker jusqu’à la sortie par laquelle on l’avait emmené pour la balade à San Francisco. Dehors près du hangar camouflé par les arbres, d’autres hommes travaillaient à enlever les débris de l’hélicoptère.

Il grimaça quand il vit ce qui en restait. Ils avaient vraiment tordu cet appareil plus qu’un « chouïa » comme aurait dit Damon Runyon.

Au moment où il passait devant le hangar, Bond n’eut plus de doute sur ce qu’ils allaient faire. Le général marchait en s’appuyant sur sa canne, clopinant à côté du gigantesque Brokenclaw. Bone Bender Ding, avec son bandage sur la tête, était également là, et il pensa que Frozen Stalk Pu faisait partie de l’autre groupe en uniforme.

Finalement ils atteignirent l’endroit. À une extrémité, sur un emplacement abrupte se trouvait un imposant bâtiment rectangulaire, bas et tout en longueur. Partant de ce bâtiment, il y avait un espace d’environ dix mètres, fermé par une lourde chaîne à maillons attachée à intervalles réguliers à de hauts poteaux en béton. Quand ils marchèrent le long de la clôture en chaîne à maillons, Bond jeta un coup d’œil derrière lui. Le bâtiment rectangulaire était une cage. De solides barreaux en fer étaient disposés sur toute la longueur de la structure du côté de l’enclos et, à l’intérieur, il jeta son premier regard sur les loups. Il en avait sept, avait dit Brokenclaw, et il pouvait le croire, maintenant qu’il voyait les créatures avancer à pas feutrés de long en large, sans repos, comme s’ils flairaient l’odeur de la nourriture dans l’air.

Quand ils atteignirent l’extrémité de l’enclos, Brokenclaw demanda au groupe de s’arrêter.

« Vous êtes certain, Capitaine Bond, que vous ne souhaitez pas changer d’avis ? Mes loups doivent être nourris aujourd’hui. Ce sera désagréable quand ils vous auront enlevé votre virilité. Mais je devine que ce qui va suivre pourrait ne pas être trop mauvais. Après la douleur exquise, la lacération de vos parties les plus intimes, vous serez impatient qu’ils finissent leur travail. »

« Nous commençons ? » Bond était déterminé, si ce devait être sa fin, à mourir de la façon la plus digne possible. Il se souvenait de ce qu’un vieux professeur lui avait dit. « Bond n’oubliez jamais que vous êtes un gentleman. Vivez comme un gentleman et pour l’amour de dieu mourez en gentleman. »

Brokenclaw donna un ordre cinglant et deux des autres hommes en uniforme aidèrent les deux gardes à déshabiller Bond jusqu’à ce qu’il se trouve complètement nu. Ce fut seulement alors que Brokenclaw s’approcha de lui. Frozen Stalk Pu l’accompagnait portant un petit seau.

Brokenclaw fit un geste vers le seau. « Une graisse animale particulièrement agréable », expliqua-t-il. Mes petits animaux sont très difficiles en ce qui concerne leur nourriture. » C’est un repas de gourmet pour eux. En fait tout ce que l’on barbouille de cette substance devient une délicieuse gâterie. En parlant il enfila une paire de gants de chirurgien. Puis il plongea ses mains dans le seau, en ressortant une bonne poignée gluante dont il commença à barbouiller les parties génitales de Bond. « Je m’excuse si l’odeur vous dérange Bond, mais mes petits animaux apprécient leur gâterie. Voilà je pense que cela suffit. Vous êtes sûr que vous ne voulez pas nous dire ce que nous voulons savoir ? »

« Tout à fait déterminé, merci. En fait tout ce que j’ai à dire c’est que ce fut fort désagréable de vous rencontrer. »

« Merci. » Brokenclaw parlait comme si on venait de lui faire un grand compliment.

« Je dois vous prévenir qu’à tout moment avant que vous ne perdiez conscience au cas où vous changeriez d’avis, nous pouvons les rappeler. Ils m’obéissent très bien si l’on considère que ce sont des créatures sauvages. » Il se tourna vers les gardes et fit un signe affirmatif.

Ils l’amenèrent à environ trois mètres de la cage et il put voir monter l’excitation des loups. Certains semblaient baver. L’un hurlait avec l’air d’attendre quelque chose.

Quatre pieux étaient solidement enfoncés dans le sol et l’on fit tomber Bond dos contre terre, entre ces pieux. Il sentit qu’on lui attachait les poignets et les chevilles avec de solides lanières de cuir, pensa-t-il, qui à leur tour furent fixées aux pieux. Il se trouvait alors étendu, bras et jambes écartés, les lanières bien serrées, sur le sol devant la cage. Il sentait l’odeur de la graisse dont on avait enduit son corps et entendit les loups de plus en plus excités, commencer à grogner.

« C’est votre dernière chance, Capitaine Bond. Vous êtes certain que nous ne pouvons pas vous faire changer d’avis. »

« Retournez en enfer, vous lui appartenez, Brokenclaw Lee, fils d’un tailleur chinois et d’une putain Blackfoot », cria-t-il.

Une seconde, il eut le plaisir de voir Brokenclaw perdre contenance et crier pour se venger « Tuez ! »

Il y eut un bruit métallique et, levant la tête, Bond vit une partie de la cage s’ouvrir en glissant vers le haut.

Alors les loups entrèrent dans l’arène en bondissant et en hurlant.
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FORMIDABLE

Le Commandant Ed Rushia, de la Navy des États-Unis avait fait beaucoup de choses étranges et dangereuses dans sa vie, mais jamais comme celle-ci.

« C’est juste pour le cas où », lui avait dit « M ».

« S’ils l’ont fait au père de Wanda, ils pourraient également le faire à Bond » ajouta Bill Tanner, « Rappelez-vous, avec tous ces délais, nous pourrions arriver trop tard de toute manière. »

Cependant il n’arriva pas trop tard. On l’avait équipé d’un treillis de camouflage et on lui avait donné un M 40 A1, le fusil des tireurs d’élite de la Marine pourvu d’une lunette à longue portée. On ne lui remit ce dernier qu’après qu’il les ait convaincus de ses talents pour les armes.

Grant l’avait interrogé en détail sur ce point. « Si vous n’êtes pas bon, vous pourriez tout gâcher. » Rushia qui n’était son aîné que de deux ans, le regarda de manière posée, réfléchie, avant de lui dire, « Fils quand j’étais enfant à Jewel Junction, Iowa, j’allais chasser avec mon vieux père. Si je vous disais que je peux arracher les yeux d’un lapin à une distance de cinq cents mètres, vous pourriez me croire. » Ils lui donnèrent donc également un automatique 9 mm DA 140, un dérivé du fameux Browning Highpower.

« Ceci ressemble à une guérilla » commenta Rushia. « Vous ressemblez à un gorille » avait dit Bill Tanner d’une voix traînante. Il en était arrivé à aimer et respecter cet homme à l’accent traînant plein d’humour et d’intelligence.

On lui avait également fourni des jumelles ultra légères et un compas.

Rushia rassembla de sa propre initiative une ou deux choses et les fourra dans un sac à dos, avant la remise de l’arme principale.

Quand le docteur, que Franks avait fait émerger des profondeurs du vaisseau, lui remit un paquet, soigneusement enveloppé dans du papier d’aluminium, Rushia s’était écarté avec circonspection comme s’il s’agissait d’une bombe.

« De grâce ne laissez aucun humain s’approcher de ceci », avait dit le Docteur « Ces morceaux de viande contiennent assez de chloral pour mettre une armée hors d’état pendant deux semaines. Mieux vaut exagérer, que de donner les doses normales. Nous ne connaissons pas la résistance de ces animaux. »

« Nous ne savons pas non plus si je vais arriver suffisamment près » pensa Rushia. Puis ils parcoururent les cartes pour la dernière fois, l’emmenèrent sur le pont et le firent monter dans l’hélicoptère.

Ils volèrent très bas au-dessus de la mer, puis firent du sur place, juste après le PCH pour lui permettre de descendre la corde en la jetant depuis la porte principale. Rushia toucha le sol avec un plein d’adrénaline, avança rapidement sur cette zone rocheuse qui s’éloignait en grimpant de l’autoroute.

Il s’avéra qu’il y avait une dizaine de kilomètres de route difficile. Le sol ondulait et il pensa que le spectacle qu’on avait d’en haut ne vous préparait pas à prendre la vraie chose à bras-le-corps.

Cela prit presque deux heures car il devait être prudent et déambuler entre les rochers tout en gardant l’œil alerte sur des sentinelles ou guetteurs que Brokenclaw avait certainement postés autour de la limite orientale de la propriété. Cependant, il n’y avait personne, et quand finalement il eut atteint un promontoire jonché de cailloux surplombant la maison, Rushia comprit pourquoi.

Non loin en dessous de lui, des hommes travaillaient dur à retirer les décombres d’un hélicoptère. Il pria simplement le ciel que Bond n’ait pas péri dans ce qui avait dû être un mauvais accident. Il devait bientôt se passer quelque chose. Ce serait le crépuscule dans moins de deux heures.

Attentivement, il scruta la zone toute entière avec les jumelles. L’enclos des loups était plus loin à sa droite, mais il pensa qu’il y avait une parcelle de terrain en hauteur qui allait être utile et depuis laquelle il pouvait opérer. Après une bonne demi heure de marche assidue, il arriva au site choisi – le sommet d’une butte composée de nombreux cailloux et gros galets.

En dessous, à environ neuf cents mètres il pouvait voir à l’œil nu le long enclos des loups et la grosse cage basse dans laquelle les animaux rôdaient.

Ils semblaient, pensa-t-il extrêmement nerveux, mais s’il devait faire le boulot correctement, il devrait prendre le risque d’être vu, ou même pris. S’accroupissant derrière les rochers, il retira le sac et étala le tout sur le sol sauf le support latéral du fusil. En dernier, il enfila les gants de chirurgien qu’on lui avait donnés et ouvrit le sac, sortant le paquet emballé de papier d’aluminium. « Je ne veux pas que vous vous léchiez les doigts après avoir manipulé ce truc », lui avait dit le docteur. Il jeta un coup d’œil à sa montre. Il avait mis beaucoup de temps pour en arriver à ce point. Selon son calcul il s’était passé cinq heures environ depuis que « M. » lui avait pour la première fois demandé de prendre le travail en charge. L’unité des Forces Spéciales devait déjà être en route, mais que se passait-il pour Bond. Il pouvait déjà être trop tard pour lui.

Desserrant le pistolet dans son étui, Ed Rushia se leva lentement hors des rochers et descendit rapidement la pente vers l’abri des loups.

La petite porte à l’extrémité de l’enclos n’était fermée que par un simple verrou qu’il ouvrit, avança à grand pas en direction de la cage en quelques secondes.

Quand il s’approcha, les sept loups à l’intérieur de la cage elle-même parurent s’exciter, même s’agiter et il recula doucement devant l’odeur qu’ils dégageaient.

Ils étaient splendides.

Massifs avec une longue fourrure grise, ils poussaient de temps à autre des hurlements gutturaux tout en commençant à se rassembler vers les barreaux de la cage.

À environ deux mètres des barreaux, Rushia s’accroupit, à l’affût de bruits bizarres et déballa le paquet, dévoilant une douzaine de steaks juteux et saignants qui avaient été traités au chloral.

Quand il lança le premier steak à travers les barreaux, il provoqua une bagarre tumultueuse entre les animaux qui se disputaient la nourriture. Aussi se dépêcha-t-il d’enchaîner avec les autres steaks, courant le long de la partie externe de la cage et les jetant un à un, de manière à ce qu’ils atterrissent dans des coins différents.

Cette opération mit en tout cinq minutes, et les loups continuèrent à se battre pour se saisir des steaks. Il avait fait tout ce qu’il pouvait, aussi rebroussa-t-il doucement chemin le long de l’enclos, puis à travers la porte qu’il verrouilla, et enfin en haut des neuf cents mètres jusqu’à son petit nid en hauteur où il s’était mis à l’aise, s’installant derrière le fusil au cas où il deviendrait nécessaire de passer de Commandant de la Navy à tireur embusqué de première classe.

De temps en temps il observait les loups dans son viseur. Ils rôdaient toujours de long en large, bien qu’il remarquât qu’une de ces brutes avait commencé à tituber en avançant, tandis qu’un autre gisait sur le sol de la cage. Parfois l’un des autres faisaient entendre un hurlement, en fait un croisement entre un cri d’anxiété et un bâillement.

Alors il entendit un bruit s’élever de l’autre côté du bois. Des gens approchaient.

Plus tard, Rushia dut avouer que la totale barbarie des quelques minutes qui suivirent l’avait glacé et rendu incapable de bouger. Le petit groupe se montra, la silhouette immense de Brokenclaw avançant lentement, afin que le chinois d’âge mûr puisse marche en boitillant à côté de lui en s’aidant d’une canne, tandis que deux hommes en uniforme conduisaient Bond, et deux autres suivaient. Puis arrivèrent les deux chinois, l’un une espèce de gros malabar avec un bandage sur la tête, l’autre émacié portant un seau.

Rushia se figea quand il comprit ce qu’ils avaient l’intention de faire, se sentant mal quand il vit qu’on attachait Bond et que le chinois massif l’enduisait de ce qui ressemblait à de la graisse qu’il sortait du seau. Ils amenèrent Bond à portée des loups et la colère monta brusquement en Rushia. La nausée se transforma en haine glaciale et il leva le fusil, le dirigeant droit sur Brokenclaw lui-même, puis baissa l’arme pour les observer, horrifié, attacher son ami sur le sol puis reculer vite à l’extérieur de l’enclos.

Il entendit Bond crier à haute et intelligible voix « Retourne à l’enfer auquel tu appartiens, Brokenclaw Lee, fils d’un tailleur chinois et d’une putain Blackfoot ».

Puis la réplique de Lee, « Tuez ! ».

Il entendit même le côté de la cage se lever avec un bruit métallique et vit quatre des loups arriver en bondissant et émettre des petits hurlements timides.

Rushia tourna le fusil vers les loups, puis le baissa une fois encore quand il vit ce qui arrivait.

Le premier animal à sortir de la cage s’arrêta et regarda autour de lui, remuant la tête et levant le museau, flairant l’air. Puis le loup fit deux pas hésitants, comme s’il était ivre avant de rouler sur le dos avec des petits hurlements las.

Les autres loups avaient un comportement similaire.

Pour l’un, sauter hors de la cage vers la lumière du soleil était au-dessus de ses forces. Il préféra s’arrêter, ses pattes de dessous se bloquant, pendant que les deux autres loups erraient sans but, titubant et ne sachant pas ce qu’ils allaient ou devaient faire.

L’un dormait toujours dans la cage et les deux derniers entrèrent lentement dans l’arène.

Brokenclaw cria quelque chose, comme pour essayer d’exhorter les tueurs à se mettre en action. Rushia entendit les mots, « Ils n’ont pas été nourris depuis la nuit dernière… » résonner au-dessus de lui.

« Faux » dit-il fort.

L’un des deux derniers s’était simplement étendu dans un coin chaud sous les rayons du soleil, pendant que l’autre, constata Rushia avec anxiété, se dirigeait à petits pas incertains vers Bond. Il leva à nouveau le fusil et commença à rire. Le loup avait atteint le haut de la cuisse de Bond, léchant quelque chose que Brokenclaw y avait répandu. Mais il le léchait sans que cela porte à conséquence et plutôt en signe d’affection. Enfin, devant Brokenclaw qui se dirigeait vers la porte de l’enclos, l’animal se recroquevilla contre la jambe de Bond, posa sa gueule sur sa cuisse et tomba dans l’inconscience.

Les croisées du viseur de Rushia étaient arrêtées sur la tête de Brokenclaw au moment où ce dernier tirait la porte, à ce moment même une première explosion annonça le commencement des opérations.

Ce bruit retentit comme une double déflagration sourde, une colonne de fumée tourbillonnante s’élevait à l’extrême limite nord de la maison.

Brokenclaw se retourna, la stupeur inscrite sur le visage. Puis survint la seconde explosion, plus proche, moins de cinq cents mètres de l’autre côté du bois. Sous lui, Rushia contempla le soudain chaos – Brokenclaw donna ses ordres en criant, le vieux chinois regarda fixement autour de lui avec un regard extrêmement perplexe, pendant que les hommes armés commencèrent à courir vers la maison.

Ed Rushia tira une fois, envoyant la balle presque aux pieds de Lee, mais l’homme imposant avançait rapidement maintenant, sortant de l’enclos et retournant vers la maison, tout en entraînant le petit chinois avec lui.

À ce moment, deux gros hélicoptères Blackhawk semblèrent surgir depuis le côté proche de la route et s’arrêter à chaque extrémité des limites de la propriété, tandis que des cordes s’abaissaient en serpentant et que des troupes descendaient en rappel jusqu’au sol. Dès que les premières vagues furent là, l’hélicoptère remonta, laissant la place pour la deuxième vague.

Pendant ce temps, Rushia s’était redressé et descendait en courant vers l’enclos, bras et jambes en avant vers le corps étendu de Bond.

« Soyez gentil, coupez délicatement ces liens », Bond respira profondément. Malgré son apparence calme, Rushia était certain que 007 était presque à la limite de l’état de choc. Il coupa au travers des lanières de cuir, écarta le loup endormi de la jambe de son ami en le faisant rouler et dit, « Bon sang, James, vous sentez le putois. »

« C’est cette damnée graisse dont il m’ont enduit. Aidez-moi à sortir. Aidez-moi à récupérer mes vêtements et bon sang donnez-moi une arme. »

Rushia le suivit. Il n’avait jamais vu quelqu’un s’habiller aussi vite. Quand il fut entièrement habillé, Bond prit le pistolet de l’étui de Rushia.

« Vous avez un fusil, c’est bon pour vous alors », cria-t-il en se précipitant vers le bruit en provenance de la maison.

On entendait des déflagrations sourdes que Bond identifia à juste titre comme – des détonations éclair – grenades offensives – et un coup de feu occasionnel souligné par les explosions laissaient entendre le cliquetis des armes automatiques.

Il atteignit l’extrémité du hangar d’arbres. De la fumée s’échappait de la sortie sud du bunker, et quand il s’approcha une silhouette en uniforme, le visage couvert d’un masque à gaz, lui cria un « halte » étouffé. « Jetez l’arme. Maintenant ! »

« Gardien », hurla Bond, espérant que l’autorité avait donné à l’équipe d’assaut les noms de code respectifs.

« D’accord, Monsieur. Capitaine qui ? »

« Bond », cria-t-il, « James Bond ». Maintenant laissez moi entrer ici ». Le masque était manifestement équipé d’un dispositif d’acoustique car il pouvait entendre nettement l’homme des Forces Spéciales « Il vaut mieux ne pas essayer sans masque Monsieur. »

« Bien trouvez m’en un. » Bond avait une poussée d’adrénaline, et se rendait compte que la plupart des tirs avaient stoppé.

« James, c’était son vieil ami, Bill Turner en treillis de camouflage, un pistolet à la main. » « Je crois qu’ils ont gagné le gros lot. » Il était un peu essoufflé quand il arriva jusqu’à Bond qui saisit immédiatement le masque à gaz qui se balançait à la taille de Tanner.

« Laissez-moi voir cela de mes propres yeux. » cria-t-il, glissant le masque sur son visage et attachant les sangles.

« Mettez cela » Tanner passa un brassard des Forces Spéciales autour du poignet de Bond qu’il remonta sur le bras droit. Quand il arriva à la sortie sud, les troupes sortaient déjà des personnes, mais il ne vit ni Brokenclaw ni Bone Bender Ding parmi eux. « Reculez-les, je dois rentrer à l’intérieur », dit-il d’un ton autoritaire à l’officier de service. « Qui parle ? » L’homme s’exprimait de manière agressive.

« Gardien ! » trancha-t-il, « Capitaine Bond ». « D’accord, vous êtes reconnu Monsieur. » L’officier des Services Spéciaux n’en parlait pas moins sur un ton agressif mais fit reculer la file des prisonniers qu’on avait rassemblés.

En entrant dans le couloir, il regarda chaque visage des hommes de la file que l’on poussait et bousculait vers la lumière du soleil. Plus il avançait, plus l’anxiété le gagnait. Non seulement il n’y avait aucune trace de Brokenclaw, de Ding ou même du Général H’ang, mais encore de l’un quelconque des prisonniers de la Navy.

Ni Chi-Chi. Son instinct lui disait que c’était loin d’être fini.

Dans le bureau de Lee, plusieurs officiers et simples soldats étaient rassemblés autour de la table et regardaient un plan du complexe labyrinthe de passages souterrains.

Aucune fumée ne persistait ici, aussi Bond enleva-t-il le masque et se présenta rapidement. « À moins que vous n’ayez mis des gens à la sortie nord, vous ne les avez pas tous, loin s’en faut ! »

« Nous le savons, Capitaine Bond. Il en reste encore là en bas. Ici. » Ses doigts montraient une des extensions partant du couloir principal. « Nous ne l’avons pas encore identifié. »

Bond repassait le scénario à toute allure dans sa tête. Il avait été emmené en partant de la pièce de sécurité où ils avaient laissé Chi-Chi. Oui, le passage était étroit et avait conduit tout droit au couloir principal. Chi-Chi avait dit quelque chose à propos d’un faux mur et d’un passage étroit. « Je crois savoir. » Il n’attendit même pas que l’un d’eux le suive mais se précipita hors de la pièce, descendit en une traite les escaliers, et suivit le couloir nord. Les couloirs défilaient à droite comme à gauche, puis à une hauteur de deux cents mètres du passage souterrain, il vit le départ d’un passage oblong conduisant vers la gauche. Il semblait que personne ne s’était donné la peine de le prolonger, car après y avoir fait six pas, on était arrêté par ce qui semblait être un mur solide en briques. Chi-Chi avait parlé de bouger une brique sur la partie inférieure gauche. En regardant vers le bas, la brique en question sautait à l’œil car elle dépassait légèrement. Bond donna un petit coup et tout le mur s’ouvrit en glissant, découvrant un passage éclairé. Une silhouette remuait à une vingtaine de mètres plus bas, criant et se retournant tout à la fois.

Frozen Stalk Pu levait un revolver, mais Bond tirait déjà deux coups au loin, et Pu l’évita une seconde avant d’être projeté en arrière et de s’écrouler sur le sol.

Des exclamations vinrent du fond du couloir. Les prisonniers de la Navy, présuma-t-il. Quelqu’un cria. « le bâtard de Ding est avec la fille. » Les pieds de Bond touchèrent à peine le sol quand il couvrit la distance jusqu’à la salle de sécurité dans laquelle il avait vu Chi-Chi pour la dernière fois. Le pistolet pointé vers le haut, il donna des coups de pieds sur la porte et jaillit à l’intérieur de la pièce. Il eut une image confuse de Chi-Chi, maintenant complètement nue, recroquevillée dans un coin, mais il reçut un coup féroce qui fit voler son revolver.

Bond tomba et roula, se relevant pour se retrouver face à face avec le grand sourire doré de Bone Bender Ding. « Maintenant vous avez découvert pourquoi on m’appelle Bone Bender Ding » dit en chuintant le géant.

Bond avança, mais Ding était rapide et très habile. Le surprenant par la gauche, il donna des coups de pied dans les tibias de Bond et le fit basculer sur le sol. Il se remit sur pied rapidement, mais Ding exécuta une pirouette presque digne d’un danseur de ballet. Son corps parut se suspendre à l’oblique une seconde dans l’air, tandis que ses deux pieds frappèrent la poitrine de Bond, l’un après l’autre.

Bond tituba contre le mur, sa poitrine semblait en feu et il avait du mal à respirer.

Ding sourit et rebondit d’une jambe sur l’autre. « Le face à face est autre chose pour vous, hein ? »

Bond ne vit même pas la jambe droite se lever et se redresser, frappant violemment sa poitrine à nouveau, lui vidant tout son souffle. Une nouvelle fois son instinct l’avertit de se méfier de la jambe gauche qu’il fut juste capable d’éviter et de saisir et appliqua au pied une rapide et violente torsion.

Il se rendit compte que c’était en grande partie une question de chance – contre un homme tel que Ding, il était hors jeu.

Ding s’était redressé, et arrivait à nouveau sur lui. La main droite s’abattant en frappant de plein fouet, le bras droit, les articulations semblaient de fer effleurant la joue de Bond. « Chi-Chi, où est le revolver ? » murmura-t-il. Mais le chinois arrivait à nouveau, mettant tout le poids de son corps dans un saut rapide, à l’oblique, et en se retournant vint frapper Bond de côté.

En touchant le mur, Bond entendit Chi-Chi murmurer « Ici près de moi James. » Avant même qu’il n’ait eu le temps de jeter un coup d’œil dans sa direction, Ding se balança en envoyant des coups de pied de Ninja à nouveau, les talons de chaque pied entrant en contact, l’un avec l’épaule et l’autre le visage. C’était comme des décharges de balles et il chancela contre le mur, juste à temps pour voir un pied arriver en l’air.

Pour la seconde fois, il réussit à saisir le pied et le tordre d’abord dans un sens puis dans l’autre, dans le sens du corps puis dans le sens inverse.

Ding gronda de colère quand il dérapa sur le sol en béton nu. Il mit quelques secondes à se remettre debout. Le pistolet qu’il avait pris à Rushia était près de l’endroit où Chi-Chi essayait de se pousser contre le mur.

Il piqua dans sa direction quand le pied de Ding vint à passer en sifflant à un pouce de sa tête. Il vit le gros chinois à nouveau revenir, puis rassembler ses forces pour ce qui devait être l’assaut final qui enverrait tout son poids et son corps contre Bond pour l’écraser. Ding sembla s’élever dans les airs et avança à toute allure vers sa cible comme s’il était propulsé par une fusée.

Bond se mit en boule, leva sa main droite et pressa deux fois la gâchette.

Il entendit les déflagrations qui semblèrent provenir de grenades dans cette petite pièce. Ding continua à voler vers lui, la bouche ensanglantée et béante de surprise. Il atterrit en s’écrasant contre le mur près de Chi-Chi. Il y eut un moment où le gros chinois sembla être cloué là, simplement pendu comme une peinture murale tridimensionnelle et terrifiante, puis il s’effondra, laissant plusieurs traînées de sang sur le ciment blanc.

Chi-Chi pleurait.

Elle n’arrêta pas de pleurer jusqu’à ce que Bond passe ses bras autour d’elle et lui dise que tout allait bien.

« C’est fini » continua-t-il à dire « Tout est fini », « Non ce n’est pas fini. » Bill se tenait dans l’embrasure de la porte.

« Prenez quelque chose pour couvrir la fille, Bill » dit Bond calmement et une seconde plus tard, Ed. Rushia était dans la pièce avec une couverture sur le bras en détournant son regard.

Bond enveloppa Chi-Chi toute tremblante dans la couverture.

« Restez-ici. » lui dit-il « Tout va bien se passer. Regardez, Ed est à l’entrée. Personne ne va venir vous prendre. »

« S’il vous plaît ne me quittez pas, James, s’il vous plaît ! »

« Un petit moment seulement. » Gentiment il se sépara d’elle et entra dans le couloir, « Que se passe-t-il ? » demanda-t-il à Tanner.

« Venez jeter un coup d’œil. »

Ils descendirent plus bas dans le couloir étroit d’où on emmenait les premiers otages, montèrent les marches et se trouvèrent dehors dans la lumière du jour déclinant.

« Il n’est pas là. » La voix de Tanner était morne et plein de déception.

« Lee ? »

Tanner acquiesça.

« Général H’ang ? » demanda Bond, et le chef du personnel secoua la tête.

« Tous les deux. Ils sont partis tous les deux. »

« Ils ne peuvent pas avoir été bien loin. »

Ils avançaient déjà vers la maison.

« Nous pensons qu’il y a un hélicoptère planqué quelque part de ce côté ci « dit Tanner sèchement. » Il y a un petit bois au nord et ils montent voir maintenant si c’est comme l’autre hangar. Deux hommes des Forces Spéciales affirment qu’un autre hélicoptère a décollé au milieu de l’opération. Nous avons alerté le FAA et toutes les stations radar. Ils ont envoyé un avion en reconnaissance. Des combattants ont été immédiatement dépêchés d’Alameda. »

Une silhouette approchait venant du côté sud de la maison et Bond reconnut Broderick, le chef du Bureau du FBI de San Francisco.

« Je crois que je vous dois des excuses Capitaine Bond. » commença Broderick.

« Non je n’ai pas de temps pour cela. » Une autre idée avait germé dans l’esprit de Bond. « Quelqu’un aurait-il entendu parler d’une maison à Sausalito où Lee aurait pu cacher Wanda ? Car c’est là qu’elle se trouve. » « Il y a un bordel par là et nous avons souvent pensé qu’il avait un rapport avec Lee. » Broderick chercha son récepteur d’appel de poche. « J’envoie quelqu’un là-bas tout de suite, Nolan et Wood ne sont pas occupés… »

« Oh, non ! » répliqua Bond calmement « je crois que vous serez obligés d’avoir une conversation d’homme à homme avec Nolan et Wood. Un face à face dans une salle d’interrogatoire. »

Il allait dire à l’officier du FBI ce qu’il savait sur les agents Nolan et Wood, quand un homme plutôt jeune, mince avec des cheveux longs s’avança vers eux en traînant les pieds dans la lumière qui faiblissait rapidement. Il portait un jeans et un T Shirt avec un motif coloré d’un crâne figé dans un bloc de glace et dessous l’inscription « Ice Age » en caractère gothiques.

« Hé mec, c’était vraiment une musique puissante que vous nous avez fait entendre tout de suite. Réellement puissante. »

Tanner et Broderick semblèrent tous deux interloqués. « Je pense qu’il s’agit du propriétaire de la maison principale, Messieurs. » Bond inclina la tête vers la silhouette. « Mr Marty Halman de Ice Age ? »

« Ouais, Mec cette musique était puissante. Formidable. »

Bond sourit. « Merci. Nous avons nous-mêmes pensé que c’était musicalement génial. »
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DE NOUVEAUX JOURS,
DE NOUVEAUX CHINOIS,
L’AMOUR DEMEURE

L’unité militaire laissa vingt hommes pour ratisser les passages souterrains, couloirs et alentours de la tanière de Brokenclaw.

Tous les autres montèrent dans des hélicoptères et retournèrent sur le porte-avions où ils attendirent les nouvelles. Aux environs de neuf heures trente ce vendredi matin, Broderick, le chef du Bureau local du FBI, partit pour Sausalito accompagné de quelques membres du Bureau du Sherif du Comté Marin. Ils trouvèrent Wanda Man Song Hing dans une maison biscornue cachée derrière des boutiques, cafés, magasins et galeries d’art de Bridgeway, la rue principale qui descendait jusqu’au bord de mer où l’on avait une vue magnifique sur San Francisco au loin.

Ils arrêtèrent dix autres jeunes filles, quatre hommes musclés manifestement là pour protéger l’endroit, Mama Tia, la tenancière de cette particulière mine d’or, et plusieurs clients, dont pour certains la réputation était encore à perdre.

Un peu plus tard, les agents Nolan et Wood furent suspendus de leur fonction en raison d’allégations solides à leur encontre. Ce n’est que plus tard que Broderick souhaita avoir insisté pour qu’ils soient arrêtés et incarcérés.

Wanda fut immédiatement transférée à l’hôpital naval. Elle était en état de choc, avait été salement battue, mais, selon les docteurs, retrouverait bientôt sa forme physique. Ils ne répondraient pas de son état mental tant qu’ils n’auraient pas eu le temps de la tester.

Chi-Chi et Bond furent tous deux descendus à l’hôpital du vaisseau, où Chi-Chi reçut des soins pour les blessures profondes qui étaient l’œuvre du fouet de Brokenclaw, et Bond passa une radio. Bien que contusionné, il n’avait pas de fracture.

« Je vous suggère de prendre une douche, capitaine Bond. », dit le docteur. « Pour être franc, vous puez comme un putois. » L’odeur de la graisse animale dont Brokenclaw avait enduit ses parties génitales persistait encore. « Vous avez besoin de vous reposer. », ajouta le docteur et on lui donna une cabine privée près de la zone de l’hôpital. Comme ils avaient apporté tous ses vêtements et son nécessaire de voyage sur le porte-avions, il put se doucher, d’abord à l’eau brûlante, se frottant avec un savon Clinique, qu’il n’avait découvert que récemment, et préférait maintenant à tout ce qu’il avait pu essayer avant. Ensuite, il recommença à se doucher, cette fois à l’eau froide, laissant les jets vifs de la pomme de douche éliminer toute graisse persistante de ses pores. Il se sécha, et s’éclaboussa de la tête aux pieds d’eau de Cologne Penhaligon. Ce n’est qu’alors qu’il réalisa à quel point il était exténué. Il dormit jusqu’à ce qu’un steward lui apporte du café à dix heures le matin suivant.

Une demi-heure plus tard, Bill Tanner descendit avec l’ASP 9 mm. « Il a été trouvé avec quelques autres armes dans le bunker. Vous allez bien maintenant ? »

« Ils ont dû le récupérer parmi les débris de l’avion, Bill. Oui, je me sens bien. Comment va Chi-Chi ? »

« Elle se sent blessée, mais vous êtes tous deux attendus dans la cabine de « M. » pour une réunion dans une heure. »

Bond soupesa le pistolet dans sa main. « Vous pouvez me trouver des cartouches pour cet engin ? », demanda-t-il.

Tanner répondit qu’il allait essayer, et, en fait, quand Bond arriva à la cabine qui avait servi à « M. » de quartier général pendant tout ce temps, il lui tendit une petite boîte de munitions.

L’équipe de l’opération Virage était au complet – « M », Franks, l’homme de la CIA, John Grant accompagné de deux de ses hommes, l’officier commandant l’unité des Forces Spéciales, le commandant Edwin Rushia, Chi-Chi et Bond.

« M. » exposa la situation dans les grandes lignes tout en félicitant tous ceux qui avaient participé au repérage, à l’infiltration et à l’assaut de ce qu’il appela le terrier de Brokenclaw.

Puis, il leur donna ce qu’il nomma une balance des pertes et profits.

« Du côté des profits, nous avons réussi à détruire une cachette complexe et sophistiquée, dont le sieur Brokenclaw se servait sans aucun doute depuis longtemps, » commença-t-il, « Également, du côté des profits, une opération très inquiétante a pu être bloquée sur ses rails. Mon propre service et la CIA étaient tous deux depuis longtemps conscients que les Chinois avaient en vue un plan similaire à celui formulé par des hommes d’affaires japonais, mettant en place les tenants d’une opération qui, nous le savions tous, s’appelait Jéricho. Celle-ci avait pour but de provoquer l’effondrement de Wall Street en entrant dans les ordinateurs de la bourse en achetant, vendant et modifiant furtivement les cours. »

« Personne ne réalisait l’état d’avancement de ce morceau choisi de manœuvres frauduleuses, mais après avoir vu le nombre de renseignements informatisés cachés dans les coffres de Brokenclaw, il apparaît que nous avons mis un frein à cette affaire juste au bon moment. Je devrais ajouter que ces messieurs-dames de Wall Street et de la Bourse de Londres ont, à notre instigation, pris de nouvelles mesures de sécurité qui, enfin, empêcheront quiconque de court-circuiter le système. Nous savons tous que bien que les ordinateurs nous aient rendu la vie plus facile et peuvent procurer un accès immédiat aux informations, ils sont également dangereux, spécialement s’ils sont manipulés par des personnes très habiles capables de s’immiscer dans les informations prises en mémoire dans les bases de données d’une société. Le piratage informatique pourrait entraîner un chaos financier épouvantable. »

En dernier lieu, du côté des profits, il parla du sauvetage des cinq experts de la Navy pris en otage.

« Sans aucun doute, ils ont fourni une quantité énorme d’informations secrètes concernant les projets anglo-américains Lords et Lords Day. Heureusement, nous sommes à quatre-vingt dix-neuf pour-cent certains que nous avons récupéré le matériel existant grâce au travail de Mademoiselle Sue Chi-Ho et du capitaine James Bond. »

Avant de passer du côté des pertes, « M. » ajouta qu’il souhaitait faire venir l’expert spécial de son service, Monsieur Franks, lequel voulait s’exprimer à propos de la manière dont Brokenclaw avait manipulé ses otages.

Franks se tenait debout, son tic devenant de plus en plus manifeste au fur et à mesure qu’il s’étendait sur la manière dont Brokenclaw avait obtenu des otages des informations secrètes et vitales.

« Comme vous pouvez l’imaginer, nous n’en sommes qu’aux tout premiers stades du compte-rendu verbal », commença-t-il, « mais déjà un schéma commence à se dessiner qui est à la fois sinistre et une raison d’inquiétude pour l’avenir. » Il ajouta que si Brokenclaw seul avait mené l’enlèvement des otages, et les méthodes d’interrogatoire, il était extrêmement compétent. Enfin, les cinq otages avaient admis avoir subi le même traitement.

« Il existe plusieurs degrés particuliers, bien connus des psychiatres et des meneurs d’interrogatoires impitoyables qui, s’ils sont suivis, mènent inévitablement à la destruction de la victime. Contrairement à la croyance populaire, ces techniques de destruction peuvent parfois être utilisées pour une manipulation rapide. De nos jours, les ouvrages prétendent que les interrogatoires rapides les plus fiables doivent se réaliser à l’aide de drogues agissant sur la pensée et le comportement. Dans certaines circonstances, les drogues sont un obstacle. La manipulation et la contrainte peuvent être réalisées sur un corps alerte et un esprit clair, même si ceci paraît déroutant. »

Il poursuivit en décrivant dans les grandes lignes les étapes nécessaires à l’accomplissement de ceci. En premier lieu, l’enlèvement devra avoir un caractère subit. On ne répondra à aucune question et on ne donnera aucun détail ; et un transfert rapide dans un environnement confiné, de préférence dans l’obscurité. La victime ne saura pas ce qui lui arrive. Puis, afin de détruire l’otage, vous devrez le rendre vulnérable. Laissez-le dans l’obscurité, retirez-lui tous ses vêtements, emprisonnez-le, refusez-lui l’accès aux installations normales telles les toilettes, et maltraitez physiquement la victime, vraisemblablement par des séances ponctuelles de violence. Celles-ci pourront être des traitements dits de choc ou à base de brûlures.

Allié à ces premiers préparatifs, il existe une autre étape vraisemblablement plus importante. La victime devra perdre ce que les psychiatres appellent « les schémas naturels de perception de la lumière du jour ». En langage simple, ils seront littéralement détenus dans le noir.

« Une fois que vous aurez déséquilibré un individu par un enlèvement, un emprisonnement dans un endroit restreint, avoir rendu l’individu vulnérable, l’avoir déstabilisé en lui ôtant sa perception du temps, le reste est relativement simple et peut se diviser en trois étapes, » Franks poursuivit toujours avec le même ton froid, didactique, qui conduisit Bond à se demander la fréquence des pratiques de ce même homme concernant les dites techniques.

« Vous commencez par prendre le contrôle grâce à une violence occasionnelle, suivie d’une récompense occasionnelle. On tabasse une personne trois fois en disons, cinq heures, mais entre ces actes de violence, il y a une récompense – un verre d’eau ou un gros morceau de pain, une cigarette ou l’usage des toilettes. Mais toujours dans le noir, toujours isolé, et ne sachant toujours pas pourquoi cela lui est arrivé. »

Plus tard, Franks leur dit qu’il y avait d’autre moyens de pression – menaces à l’encontre de la famille de la victime, menace de traitements plus cruels par un inconnu décrit comme un monstre, clémence subite et déplacée. « Quatre jours de ce traitement peuvent dans des circonstances bien contrôlées amener la victime à dépendre entièrement de son ravisseur. C’est à ce moment là que le ravisseur se dévoile, fait des promesses et commence à montrer à la victime qu’il s’en occupe. Si le scénario a été correctement suivi, alors le reste n’est plus qu’un jeu d’enfant. Troublée et perdue, la victime signera n’importe quoi, donnera n’importe quel renseignement, juste parce qu’on lui a promis un retour à la vie normale. »

À nouveau Franks soutint que jusque là, les cinq otages avaient décrit leur traitement dans les mêmes termes. Ils étaient détenus dans des placards obscurs, avaient les yeux bandés et étaient enchaînés au mur nus et sans place pour bouger. Ils étaient battus une minute et recevaient à manger l’instant d’après. Ils semblaient tous avoir perdu la notion du temps. Chacun s’est plaint d’avoir subi des humiliations monstrueuses avant que Brokenclaw ne se révèle lui-même être l’homme qui tirait les ficelles.

Pour conclure, ils avaient identifié les chambres de torture de la taille d’un cercueil où chacun des hommes était détenu après l’enlèvement.

« Je défie qui que ce soit de ne pas dévoiler un dossier même stratosphériquement secret dans de telles circonstances, » Franks termina, « Je suis certain également que tous ces hommes n’auront à répondre qu’à une commission d’enquête et qu’aucun n’aura à comparaître en Cour Martiale. »

Pendant le long exposé de Franks sur la manière dont les officiers et hommes kidnappés avaient été amenés à livrer les renseignements secrets, l’homme de la CIA, Grant, avait pris deux appels téléphoniques et passé un court instant à parler en murmurant avec « M », lequel leur dit alors qu’il était maintenant en mesure de compléter le côté déficit de la balance.

« Bien sûr, je suis en meilleure position pour le faire car les collègues de Monsieur Grant sont arrivés avec certains documents nouveaux concernant des informations secrètes. »

Avec mesure, « M. » dit que les nouvelles n’étaient pas bonnes. « D’abord, il semble qu’à la fois le Général chinois H’ang et son associé, Brokenclaw Lee, avaient disparu dans la nature. L’hélicoptère qui a sans aucun doute conduit H’ang à ce que « M. » a appelé la tanière de Brokenclaw a été retrouvé abandonné à seulement une dizaine de kilomètres au nord de San Francisco. »

« H’ang est arrivé dans ce pays en se faisant passer pour un homme d’affaires de Hong-Kong. C’est maintenant certain. Nous avons les renseignements et rapports détaillés. Le passeport, visa et autres papiers étaient d’impeccables contrefaçons. Nos amis de la CIA doivent encore découvrir comment il a pu obtenir un hélicoptère, mais l’ami Lee pourrait certainement nous le dire, si nous pouvions mettre la main dessus. Bien entendu, tous les ports et aéroports sont surveillés. La police est en alerte en ce qui concerne les deux hommes, mais en particulier H’ang. »

Il continua à dire que tout le monde était convaincu que Lee était avant tout le principal chef des Services Secrets chinois résidant aux États-Unis. « En tant que tel, il est sans aucun doute au courant de l’identité et localisation de chaque agent chinois se promenant aux États-Unis. Par conséquent, il est indispensable que Lee soit pris, plutôt maintenant que plus tard. J’irais jusqu’à dire qu’il est l’homme le plus recherché des États-Unis et d’Angleterre. »

Bond ne dit rien. Il pensait déjà savoir où trouver Brokenclaw, mais il était mal en point ; contusionné et très fatigué. Il remit de l’ordre dans ses pensées. Le moment viendrait de mettre en pratique ses théories qui étaient plus que de simples intuitions.

« Malheureusement, » poursuivit « M », « nous ne voyons pas de raison à conserver l’équipe opérationnelle de Virage, mais nous attendrons lundi au cas où les choses se retourneraient. Vous êtes tous conviés à profiter du reste de votre week-end et vous rassembler ici à neuf heures lundi pour prendre la décision finale. Je resterai à bord, mais cette mesure ne s’applique pas à vous autres. »

Les mots venaient à peine de sortir de sa bouche que Chi-Chi murmurait à l’oreille de Bond, « s’il vous plaît, James, s’il vous plaît, restez avec moi, oui ? »

Il lui répondit par un long regard ne nécessitant pas d’autres explications. « Bien sûr, j’en suis très flatté, Chi-Chi. »

« Hé, James. » Le gros Ed Rushia était derrière lui. « Vous êtes le bienvenu chez moi, cela me ferait plaisir ainsi qu’à ma petite femme. C’est une sacrée bonne cuisinière. Elle fait un incroyable gaspacho, si vous aimez la soupe froide. Elle réussit aussi des tartes aux pommes juste comme ma maman les faisait. »

« Malheureusement, ma maman ne faisait jamais de tartes aux pommes. » Bond fit un clin d’œil. « J’aimerais beaucoup venir mais je suis désolé j’avais déjà une autre invitation que même le diable de Brokenclaw ne me ferait pas oublier. »

« Ah ! », dit Rushia, regardant Bond puis Chi-Chi. « Ah ! » encore. « Pardonnez-moi, mes enfants, que vos jours soient longs, et vos nuits encore plus longues. Je vous donne mon numéro, malgré tout, au cas où vous vous lasseriez. » Il glissa sa carte dans la main de Bond et, avec un mouvement joyeux d’au revoir, quitta la cabine.

Tanner s’approcha d’eux, disant qu’ils devraient retarder leur départ car Franks voulait approfondir un ou deux points avec eux deux. Ce fut bien après cinq heures qu’ils descendirent à terre.

Chi-Chi habitait en haut d’un immeuble d’habitation sur Union Street. « Ce n’est pas encore tout à fait fini », l’avertit-elle, mais en entrant, Bond fut impressionné par ce qu’il vit. Ce n’était pas grand – une salle de séjour, une chambre à coucher et une cuisine, mais il y avait une immense baie vitrée donnant sur le Golden Gate Bridge et le mobilier était nouveau, moderne et très confortable. Il y avait quelques très bonnes reproductions sur les murs du séjour, avec une belle affiche de musée encadrée annonçant une exposition sur de Vinci et une excellente peinture à l’huile originale de Eyvind Earle dans la chambre.

En une demi-heure, il se sentit à l’aise et détendu, comme s’il vivait depuis un certain temps dans cet appartement. Il n’y avait pas de désordre et la cuisine était ce que sa vieille gouvernante, May, aurait appelé « propre comme un sou neuf ».

« Détendez-vous, James. Je vais nous préparer à manger. À moins que vous ne vouliez sortir et mener la grande vie. »

« Je ne pense pas que vous soyez vraiment en état de sortir et mener la grande vie, et je me sens moi-même dans le même état que si je venais de faire quatre rounds contre Mike Tyson. En vérité, je crois vraiment que vous devriez vous mettre au lit pendant que je vous prépare quelque chose de léger sur un plateau. »

« C’est une invitation, James. »

« Cela se pourrait. Vous autres Chinois êtes si énigmatiques. »

« Je suis une Américaine énigmatique, capitaine Bond. » Elle vint vers lui, son regard se bloquant à nouveau sur le sien. Elle fit une petite grimace quand il mit ses bras autour d’elle mais s’excusa aussitôt pour sa maladresse. Puis, sa bouche rejoignit la sienne et ce fut comme s’il connaissait ses lèvres depuis des années. Il les pressa plus fort et elle se poussa contre lui. « Dans la chambre », dit-il. « Votre dos, Chi-Chi, faites attention à votre dos. »

« James, mon chéri, je connais mille manières de nous faire plaisir à tous deux sans m’appuyer sur mon dos. »

Trois heures plus tard, il dut admettre qu’elle avait toute une encyclopédie de suggestions pour ne pas se faire mal au dos ni à ses propres côtes contusionnées.

Bond connut des moments où il fit l’expérience d’une extase accordée seulement à quelques hommes une seule fois dans leur vie, quand le corps mince de Chi-Chi semblait flotter au-dessus du sien, léger comme un ruban de gaze mais donnant et prenant plus qu’un simple plaisir passif. Ils prirent un repas simple consistant en ce que Chi-Chi appela sa salade César, mais ce que Bond aurait appelé une très bonne salade niçoise, suivie de framboises en provenance de son congélateur avec de la crème chantilly. Le café, remarqua-t-il, était suédois, un Traditional Roast, fraîchement moulu.

Ils étaient assis devant le café et le cognac, regardant les grandes cordes ondulantes munies de lumières indiquant le port, jusqu’à ce que Chi-Chi étouffe un bâillement.

« Je suis désolé. » Bond étendit le bras et lui prit la main. « Je n’ai pas beaucoup parlé. J’ai beaucoup de choses en tête, Chi-Chi. »

« Il y a un vieux proverbe. » Elle le regarda en fermant à moitié ses paupières.

« Je pense que c’est peut-être un proverbe chinois, qui dit, « Ceux qui ont l’amour n’ont pas besoin de papotage ». Bond lui sourit des yeux. « Je ne savais pas qu’il y avait un mot chinois pour dire papotage. »

« Peut-être est-ce un vieux proverbe anglais. »

« Peut-être. » Il resta un moment silencieux. Puis, « Vous vous rappelez quand nous nous sommes réveillés dans la tanière de Brokenclaw ? Le matin quand nous croyions être en Virginie ? »

« Pourrais-je oublier ? »

« Je pensais avoir oublié, mais à un moment de cette journée, je me suis rappelé quelque chose. C’était un cadran solaire en Virginie. À l’université de cet état, il y avait une inscription sur un cadran solaire disant :

Le temps est
Trop lent pour ceux qui attendent
Trop rapide pour ceux qui ont peur
Trop long pour ceux qui se réjouissent
Mais pour ceux qui aiment, le temps est
Éternité
Vol des heures
Mort des fleurs
Nouveaux jours
Tout passe
L’amour reste.

 

Je pensais à cela ; je me suis souvenu de cette inscription le matin où nous avons vu le Blue Ridge du fond de cette fosse du diable, Chi-Chi, et je ne penserai plus jamais à vous sans me rappeler ces mots. »

Elle se leva, prit sa main et le conduisit avec douceur dans la chambre.

Ils passèrent un dimanche d’amoureux paresseux, se levant tard et prenant un brunch ensemble devant une petite table près de la baie vitrée. Il était deux heures de l’après-midi quand ils terminèrent leur repas – jus d’orange, œufs, bacon, gaufres avec du véritable sirop d’érable et café. Puis, ils prirent leur douche et retournèrent au lit, pour se lever à nouveau vers dix-huit heures.

« J’avais l’intention de nous préparer un magnifique dîner ce soir. Un repas de fête. » Chi-Chi était dans la cuisine. « J’ai tout sauf le vin, et vous appréciez le vin, James. »

« Je ne peux pas vivre sans. » Il l’embrassa.

« Mais pourquoi n’essayerai-je pas d’en trouver ? Les villes américaines ont toujours des magasins ouverts le dimanche. »

Elle fit une petite moue. « Il y a un magasin de vins et spiritueux à deux pâtés de maisons. Mais je ne veux pas que vous y alliez. Je m’habille et je vous accompagne. »

« Et cela va durer des semaines. Je vais essayer de nous trouver du champagne. Est-ce que ça ira pour la surprise que vous préparez ? »

« Ce ne pourrait pas être mieux. » Elle l’embrassa à nouveau. « S’il vous plaît, ne soyez pas long, chéri. Je peux mettre ma spécialité dans le four et nous pourrons avoir toute une heure pour nous avant que ce ne soit prêt. »

En sortant, Bond attrapa l’ASP 9 mm toujours à sa proximité depuis leur arrivée. « Le mot de passe est « temps » », dit-il et elle sourit.

« Je ne ris pas, Chi-Chi. N’ouvrez pas sauf si c’est moi. Notre ami Lee est toujours dans le coin, et je ne pense pas que ce soit le genre d’homme à pardonner et oublier. Pour en finir, nous allons devoir le ramasser ou le tuer. Il doit le savoir. »

« Temps », dit-elle en fronçant les sourcils. « Oui, je suis bien consciente que nous devrons l’avoir et je ne peux plus attendre. Je ne peux plus attendre de l’avoir non plus. »

« Coquine. » Bond enfonça le pistolet dans sa ceinture derrière la hanche droite et partit.

La course lui prit presque une demi-heure et tout ce qu’il avait pu trouver était du champagne californien, mais il était maintenant tout à fait converti aux vins de Californie.

Il sut que quelque chose ne tournait pas rond avant que l’ascenseur n’atteigne l’étage de Chi-Chi. L’instinct, se demanda-t-il, puis réalisa que cela n’avait rien à avoir avec l’instinct. Il y a avait encore dans l’ascenseur des effluves de Bal à Venise, le parfum de Chi-Chi.

La porte était à demi sortie de ses gonds, elle avait dû se bagarrer, car l’endroit était en désordre. Une chaise brisée, une lampe jetée au travers de la pièce, le verre de l’affiche en morceaux et les tentures sur un côté de la baie vitrée pendant en-dehors de la tringle comme si elle les avait saisis puis était tombée.

« Chi-Chi », appela-t-il, sachant qu’il n’y aurait pas de réponse. À nouveau, « Chi-Chi ? » en courant vers la chambre.

Elle n’y était pas non plus, mais la belle peinture à l’huile de Eyvind Earle avait été arrachée et transpercée d’une flèche au bout de laquelle pendait un message.

Si vous voulez la revoir vivante, venez à Muir Woods seul à une heure trente précise cette nuit.

LEE

Bond traversa la salle de séjour, ramassa une table retournée et trouva le téléphone sur le sol près de celle-ci. Il allait composer un numéro quand il eut une autre idée. Entraînement ? Expérience ? Ou juste le réflexe de quelqu’un qui pense toujours en termes d’appareils d’écoute et de surveillance.

Il prit l’ascenseur pour le descendre dans la rue, trouva une cabine téléphonique et composa un numéro.

Quand on répondit, il dit, « Ed, j’ai besoin de vous, maintenant. » Sa voix était hésitante et les mots « Mort des fleurs, Nouveaux jours, Nouveaux chemins, Tout passe, L’amour reste » criaient dans sa tête.
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LES MONTAGNES CHELAN

Il attendit dans le hall de l’immeuble jusqu’à ce que Rushia arrive quinze minutes plus tard.

« Que se passe-t-il bon sang, James ? Vous avez l’air d’un fantôme ? »

Bond se montra incapable de parler. Il fit juste un signe de tête, pour montrer à Rushia de le suivre.

« Bien, ce n’était pas une dispute d’amoureux, » dit Rushia, se tenant juste sur le pas de la porte de Chi-Chi.

« Ce n’est pas drôle Ed. Regardez dans la chambre. »

« Oh, merde. Non. » Rushia sortit de la chambre et fit signe à Bond de s’asseoir.

« Vous avez appelé les flics. »

Il fit non de la tête. « La dernière chose que je souhaite, ce sont les flics. »

« Alors vous allez à Muir Woods ? Ce n’est pas vraiment un endroit privé par là. Il y a une foule de francs tireurs plus tout le reste. Il s’agit d’un Monument National, bon sang. »

Bond s’y était rendu à plusieurs occasions et comme des milliers d’autres visiteurs, il s’était émerveillé devant les séquoias géants surplombant le bord du Parc National Mount Tamalpais. « Je ne vais certainement pas du côté du Muir Woods » dit-il avec une pointe de lassitude dans la voix. » Qu’a-t-il bien pu arriver à Chi-Chi ? Lee dit que vous devez vous rendre là-bas si vous voulez la revoir vivante, James, mon vieux pote, vous allez mettre sa vie en danger. »

« Je ne crois pas. »

« Pourquoi, bon Dieu ? »

« Parce que je crois que l’histoire de Muir Woods est un piège. Je crois que je sais où se planque ce bâtard de Lee. » « Vous croyez savoir. Mince James, ce n’est pas le moment d’agir par intuition. Vous devez savoir, pas seulement avoir une espèce de pressentiment. »

« D’accord, alors – Je sais où il est. Le rendez-vous à Muir Woods est à coup sûr une feinte. Évidemment, c’est certainement aussi un piège, mais je vais aller là où je sais qu’il se trouve. »

« Alors qu’est ce que je fais. Je garde le silence et je mange des bonbons ? »

« Nous devons tous assister à cette réunion demain matin, Ed. C’est évident, Chi-Chi ne sera pas là. Moi non plus, et si vous voulez-vous bien m’aider, vous non plus. »

« Peut-on faire cela ? Nous serons portés absents sans permission, James ? »

« Si vous dites oui, sur ce point, je n’ai rien entendu. Ce que j’ai entendu, c’est que nous allons prendre une permission à laquelle nous avons tous les deux droit. »

« Vous venez ? »

« Seulement si vous êtes vraiment sûr de vous. »

« Presque à cent pour-cent. »

« C’est à peu près assez pour moi. Ouais. ».

Rushia avait les yeux fixés sur un objet près des rideaux détachés.

« Qu’est ce que ce truc peut bien faire ici ? »

Rushia le montra à Bond qui regarda. Un petit objet brillait sur la moquette. Il se baissa pour le ramasser et se releva avec un insigne, le genre de chose que les gens portent sur leur revers pour montrer qu’ils sont membres du Rotary ou des Elks. Celle-là comportait trois minuscules lettres sur le dessus. On lisait FBI.

« Nous savons maintenant qu’il l’a kidnappée. » Bond regardait l’insigne d’un regard vide. « Je ne vais pas seulement mettre la main sur Brokenclaw, mais je crois que je vais aussi avoir ces deux malfrats de Nolan et Wood. »

« Le mot est juste, James, je suis avec vous. »

« C’est plus que le juste mot, Ed. J’ai besoin de l’aide de la maison. D’informations – Je dois apprendre des choses que vous devez pouvoir trouver pour moi. »

« Allez-y. »

Bond expliqua tout en détail pendant une bonne demi-heure. Quand il eut terminé, Rushia se redressa sur sa chaise. « Vous demandez vraiment beaucoup de choses, James, mais je dois pouvoir trouver tout ceci en une heure ou deux, disons deux heures, et pendant que je m’en occupe, que penseriez-vous de remettre de l’ordre ici ? Je vous appellerai dès que j’aurai trouvé quelque chose. Plutôt, je viendrai vous prendre mais je crois que nous devons protéger nos arrières ; laissez un billet doux, comme on dit à Paris, en France, juste pour être sûrs que les vieux amis de la maison sachent à peu près où nous allons. »

« Je vous en laisse entièrement le soin, Ed, mais la dernière chose que je souhaite c’est qu’on envoie la cavalerie à ma rescousse. Si je fais cela, je le ferai tout seul. Nous arrivons à la fin du jeu. Moi et Brokenclaw seuls. »

« Et que se passe-t-il s’il ne vous suit pas dans cette idée ? » « L’homme est très imbu de lui-même, je ne peux pas l’imaginer refuser une chance de me battre, seul à seul, comme on dit chez vous. »

« Un face à face avec ce type pourrait vraiment signifier une lutte sans merci, Jim. »

« Ne m’appelez jamais Jim. » Il n’y avait aucune pointe d’humour dans sa voix.

« Je connais un type qui s’appelle Geoffrey, une relation de travail là-bas à Londres. Il avait affiché une sacrée grande note dans son bureau stipulant « Le nom est Geoffrey, pas Geoff. » « Je l’entends également ainsi, le prénom est James pas Jim. »

« Excusez-moi », dit Rushia avec une politesse exagérée. « Je ne savais simplement pas que vous y attachiez de l’importance. »

Quand il fut parti, Bond commença à ranger. Il remonta la porte pour la remettre en place, ramassa le poster brisé et mit un peu d’ordre dans tout l’appartement.

Aux environs de minuit, le téléphone sonna. Rushia dit qu’il avait trouvé tout ce dont ils avaient besoin. Il viendrait le prendre dans l’heure suivante.

« Nous devrons prendre un charter », dit Rushia quand Bond fut assis à ses côtés dans une vieille berline Chevrolet verte. « Je ne nous vois pas continuer sur un vol régulier. À propos, j’ai laissé le message. J’ai dit que nous avions tous les trois flairé Brokenclaw et que nous devions seuls lever ce gibier. »

« Est-ce que cela va tenir debout ? »

« Peut-être pas éternellement, mais ceci devrait nous donner vingt quatre heures. »

Puis il s’attaqua aux informations que Bond lui avait réclamées.

Les alentours des Montagnes Chelan à l’extrême nord de l’État de Washington, étaient ce qu’Ed appela « un pays de vacances. » « Il y a des routes touristiques à faire à pied ou en voiture. On y skie en hiver. Il n’y a pas encore eu de neige cette année, mais il va commencer à faire froid. Nous avons besoin de vêtements chauds, mais la plupart du tourisme se tient au sud du lac Chelan. Cette réserve dont vous avez parlé… »

« Oui ? »

« Il s’agit d’un truc semi officiel. L’État de Washington a beaucoup de Réserves Indiennes. Celle que vous cherchez n’est-elle pas également uniquement réservée à la population Blackfoot ? »

Bond attendit. Depuis qu’il avait vu la flèche plantée dans la peinture à l’huile dans la chambre de Chi-Chi et avait lu le message qui y était accroché, il s’était souvenu des paroles de Brokenclaw.

« Je ne crois pas que je pourrais vivre en accord avec moi-même si je ne passais pas du temps parmi mon peuple. J’ai besoin de recharger mes batteries comme tout un chacun. »

« Il existe des membres de la vieille Confédération Blackfoot qui vivent retirés. En haut des montagnes Chelan, dans l’État de Washington, il y a un camp paisible où ils vivent de la même manière qu’autrefois. J’y vais souvent, j’aime sentir la fumée qui sort de mon tipi, réfléchir à la vie, parler à mes ancêtres. »

Ce n’était pas une simple intuition qui l’avait conduit à la conclusion que Brokenclaw était parti pour ce « camp paisible » comme il l’avait appelé. C’était logique. Si Brokenclaw croyait en son propre pouvoir de fuite d’évasion, et en sa capacité d’échapper à la justice, le camp des Montagnes Chelan était le seul endroit où il pouvait aller. Peut-être pour recharger ses batteries, peut-être pour y faire le point, pour décider de sa prochaine action. Il devait avoir des fonds en dehors des États-Unis, et dans le calme des montagnes, il pourrait comme il l’avait dit, respirer la fumée qui sortait de son tipi et prendre une décision.

S’il cherchait à prendre sa revanche sur les deux personnes qui avaient causé sa chute, c’était dans ces montagnes qu’il devait assouvir sa vengeance. Chi-Chi s’y trouverait, et sa logique avait dû lui dire que Bond suivrait probablement.

« Pas uniquement réservé au peuple Blackfoot ? » demanda-t-il.

Rushia pris la route de l’aéroport. « Non, il y a environ douze ans quelques Indiens appartenant à différentes tribus installées dans les Réserves de Yakima, Colville Warm Springs et Nez Percé ont demandé à pouvoir vivre dans un camp de leur choix en dehors de réserves qui leur avaient été attribuées. Il y avait des membres de la Confédération Blackfoot, des Cheyennes, des Sioux, des Crows et Mandans. Ils ont juré sous serment qu’ils vivraient tous en paix les uns avec les autres, mais voulaient vivre selon les traditions. Là-haut ils n’ennuient personne. Ils sont indépendants, se servent d’outils primaires, chassent le gibier à plumes et les petits animaux et restent entre eux. »

« En quelque sorte, ils ont trouvé un compromis d’entente. Il y a eu des rumeurs selon lesquelles ils pratiqueraient bon nombre de leurs vieilles cérémonies, légèrement barbares, mais, tant que personne ne les ennuie, ils ne provoquent aucun trouble. J’ai une carte qui vous guidera directement jusqu’au camp. »

« Où allons-nous d’abord ? »

« Nous louons un avion-taxi, James. Ce sera la manière la plus rapide de nous rendre jusqu’au terrain à Wenatchee. Puis nous louerons une Range Rover ou quelque chose dans le genre. Il existe une piste qui nous conduira à moins de dix kilomètres de l’endroit. Tout en haut, au milieu d’une région boisée, mais si vous vous donnez la peine de chercher les pistes, celles-ci sont bien là. La carte est ici dans la boîte à gants. »

« Je la regarderai dans l’avion. Si nous arrivons à trouver un avion. »

Ils se trouvèrent un Learjet et quand ils dirent où ils voulaient se rendre, ils eurent également droit à un regard étrange. « Il se passe quelque chose là haut près de Wenatchee ? » demanda l’homme du Weather Proof Air Services.

« Pas que nous sachions. Il s’agit d’une mission. Une affaire gouvernementale ».

« Pourquoi ne vous a-t-on pas donné un avion officiel, alors ? »

« Vous connaissez la musique. » commença Ed sur un ton confidentiel, très convaincant. » Tous ces fichus papiers. Nous voulons arriver là-haut le plus vite possible, pas attendre une semaine. Nous payons le Learjet avec la carte American Express et la glisserons dans les frais de mission en temps voulu. Vous connaissez la chanson. »

« Évidemment. »

« Pourquoi avez-vous demandé s’il se passait quelque chose à Wenatchee ? » demanda Bond. » Parce que vous êtes les seconds pour lesquels nous travaillons ce soir. Le même trajet. On a dû prendre le vieux DC3, la bonne vieille mécanique elle-même ! lente, mais elle vole toujours. »

« Vous ne pouviez pas leur donner un Learjet ? » L’homme fit un signe négatif. « une autre affaire pour le gouvernement. » Il baissa la voix « FBI. Un agent et un infirmier. Pour ramener une femme chez elle. »

« Elle a eu un accident. Elle avait l’air en mauvais état. Inconsciente. Elle a dû être placée sur un brancard. » « Il y a combien de temps ? » demanda Rushia.

« Pourquoi ça vous intéresse ? »

Rushia soupira. « Si vous voulez vraiment savoir, il existe un rapport avec l’affaire dont nous nous occupons. » « Bien ils sont partis il y a environ trois quart d’heure. Si nous avons assez vite l’accord sur votre plan de vol, vous serez au sol au plus tard dix minutes après le DC3. »

« Allons-y alors », Bond ne souriait pas.

Le DC3 attendait près du terminal de Wenatchee, sous les gros projecteurs. Ils le virent en arrivant à terre, et, dès que le Learjet toucha le sol, Rushia et Bond tendirent le cou pour voir s’il y avait quelque activité autour de l’avion.

Dans le terminal, Rushia partit à la recherche de l’équipage pendant que Bond se dirigeait vers les agences de location de voitures. Il essaya d’abord Avis, apprit que la dernière Range Rover venait juste de partir. « Elles sont très demandées par ici » dit la fille. « Je peux vous proposer une Isuzu Trooper, presque neuve. Cela reviendra au même pour vous. » Il était deux heures trente du matin quand, avec Rushia au volant et Bond suivant la carte, ils quittèrent l’aéroport, en direction du Nord.

« Ils reviennent. » déclara Rushia au moment où la Trooper démarrait et prenait de la vitesse.

« Qui revient ? » Bond avait l’esprit entièrement absorbé par ce qui les attendait.

Déjà il se préparait mentalement et physiquement à la confrontation avec Brokenclaw.

« Qui croyez-vous, idiot ? Dorothée et Toto ? Vos amis Wolan et Nood… »

« Nolan et Wood. Ils reviennent de cette manière ? »

« Avec certitude. »

« Dites-moi tout, Ed. »

« D’accord, lisez sur mes lèvres. Vos deux copains ex-FBI reviennent. L’équipage du DC3 les attend. Ils ont loué une Range Rover et ils ont vingt minutes d’avance sur nous. »

« Alors… »

« Vous n’avez pas entendu le meilleur. »

« Quoi ? »

« Ils reviennent avec un autre type. Un des leurs a dit le pilote. Ils veulent qu’il les conduise à Bracket Field, de l’autre côté de LA. Vous serez content de savoir que l’autre type est un oriental. Vieux et infirme, ont-ils dit. Un charter viendra le prendre à Bracket Field. Ça va. Content maintenant ? »

Dans l’obscurité Bond eut un sourire.

Ils roulèrent pendant une heure trente, gardant la Rivière Columbia à leur droite et la masse sombre que formaient la forêt et les montagnes à leur gauche. Ils traversèrent la ville de Chelan et continuèrent, jusqu’à ce qu’ils atteignent une route étroite sur la gauche.

« C’est cette route qui se perd dans une piste à environ trente kilomètres plus haut ? » demanda Rushia.

« À environ dix km du camp oui. Pouvez-vous y arriver feux éteints ? »

« Je ne peux pas encore. Pas si vous voulez y arriver. »

« Éteignez au moindre signe d’éclairage. »

Bond avait déjà sorti son pistolet automatique.

La route était un peu plus qu’une piste et tous deux exprimèrent leur inquiétude sur les difficultés de croisement des véhicules.

« S’ils arrivent brusquement en descendant à toute allure avec leur gentleman oriental à bord, nous sommes partis pour H’ang Chow Mein, » plaisanta Rushia « ou Bond-burger. »

Ils avancèrent lentement, et, trente minutes plus tard l’éclairage était suffisant pour éteindre les phares. Dix minutes après ils virent la Range Rover.

On l’avait poussée au maximum à droite de la piste, elle semblait vide et abandonnée.

« Je vais effectuer la fameuse marche arrière Rushia. Faites attention pour moi, James. » Lentement la Trooper repartit en marche arrière, serpentant un peu jusqu’à ce qu’elle ait reculé d’environ trente mètres et juste après un virage leur permettant d’être cachés à la vue de quiconque s’approcherait de la Range Rover.

« Je ne crois pas que vous soyez prêt pour une guerre du feu ? » L’action démangeait Bond.

« Vous ne croyez pas ? Eh bien, James, je me suis préparé à toutes les éventualités. » Ed fit sortir d’un geste brusque de sa ceinture, un gros Colt avec un canon de quinze centimètres « 357 Magnum », dit-il avec un grand sourire de satisfaction. C’est mon revolver de l’année. J’ai également des accessoires comme des menottes. J’allais les utiliser pour vous si j’en étais arrivé à la conclusion que vous alliez faire quelque chose de vraiment difficile… » Il laissa la phrase en suspens en voyant les yeux de Bond se plisser. « Non, hein peut-être pas. Préparons nous à recevoir ces balourds et ce fameux Général H’ang. »

« Quand nous les aurons pris, je veux que vous les redescendiez vers la civilisation en voiture et les livriez à la police. »

« Je ne peux pas traîner dans le coin et vous attendre. »

« Je préfère que vous les fassiez enfermer. Je n’en suis pas certain, mais je crois que si je les avais près de moi pour un certain temps, je pourrais les tuer tous les trois. »

Ils remontèrent tranquillement sur la piste.

Les arbres formaient un abri suffisant pour que Rushia puisse s’y camoufler en se baissant, caché par la Range Rover et que Bond y trouve une bonne planque plus loin. De là, il avait bien en vue la piste qui serpentait au-dessus, au travers des arbres et qui, il le savait, menait au camp et à Brokenclaw.

Ils attendirent presque une heure avant d’entendre des bruits de voix en provenance de plus haut sur la piste. Ni Wood, ni Nolan ou le Général ne semblaient prendre la plus petite précaution. En ce qui les concernait, ils étaient invisibles. Bond eut tout à coup un peu d’appréhension craignant que Brokenclaw n’ait envoyé quelques hommes du camp pour accompagner les ex-agents du FBI dans leur descente.

Quand ils furent en vue, ils n’étaient que trois, avançant lentement, deux d’entre eux prenant du temps pour permettre au Général clopin-clopant d’avancer en boitant. En fait ils les laissèrent commencer à entrer dans la Range Rover.

« Je n’essayerais pas de faire d’idiotie comme de m’élancer d’une catapulte ou crier au viol ! »

Ce fut Ed. Rushia qui brisa le silence, et tous se figèrent, car le long canon du Colt était placé bien ostensiblement sur l’oreille du Général H’ang. « Je pourrais le rendre un tantinet sourd » poursuivit-il.

« Mon copain juste derrière vous, Wood – ou Nolan – qui que vous soyez également est fortement convaincu que vous n’êtes pas indispensables. » H’ang laissa tomber l’attaché-case.

Ils se rendirent calmement, bien qu’ils aient tous les trois un pistolet sur eux. Les deux anciens agents du FBI avaient encore des menottes sur eux. « Il n’était pas utile de les apporter, après tout. Ed. » dit Bond joyeusement quand ils attachèrent les trois hommes ensemble avec les menottes. Ils les firent monter dans la Range Rover et utilisèrent la dernière paire de menottes pour les attacher à une partie du châssis.

« Le commandant Rushia va vous descendre chez les flics les plus proches. »

Il trafiqua l’attaché case qui s’ouvrit facilement, car la combinaison de sécurité avait été utilisée si souvent que les chiffres se mettaient presque en place d’eux-mêmes.

À l’intérieur se trouvait un nouveau jeu des documents Lord et Lords Day et en les voyant, bond réalisa que ses mains tremblaient.

« Emportez ces bandes, Ed, et brûlez-les à la première occasion possible. »

« D’accord mon vieux. Bonne chance. Je vous attendrai. »

« Je n’en prendrais pas la peine grogna un des ex hommes du FBI. Il ne sortira jamais de là vivant. Je peux vous le jurer. »

« Vous seriez surpris du nombre de fois où le Capitaine Bond s’en est sorti vivant. »

En disant ces mots, Rushia pensa qu’il pourrait probablement interroger les types en descendant. Il avait ramassé un tuyau ici ou là. Si James devait se trouver dans une situation mortelle, il valait mieux que le vieux Ed. Rushia en soit alerté afin de pouvoir envoyer la cavalerie.

Bond avait dû lire dans ses pensées. « Ed » dit-il calmement. « Seulement en dernier ressort. S’il vous plaît, promettez le moi. Ce doit être très mauvais. Je dois m’en occuper seul. »

Rushia acquiesça, fit un signe de la main et fit démarrer le moteur de la Range Rover pendant que Bond se mit lentement en route sur la piste qui l’emmenait vers son destin. Il savait que le véritable danger ne faisait que commencer, et après un peu plus d’un kilomètre, il eut le sinistre sentiment que plusieurs paires d’yeux étaient fixées sur lui.

Petit à petit le chemin s’aplanissait, et puis, soudain, il se trouva à la fin de la partie bordée d’arbres. Les bois s’arrêtaient au bord d’une dépression ovale, d’environ seize cents mètres de long et huit cents mètres de large.

De la fumée s’élevait des feux de camp, les tipis formaient deux longues rangées régulières. Au point le plus éloigné, à l’écart des tipis se trouvait une large structure circulaire construite en peaux de bêtes étendues sur du bois. Elle avait un haut toit incurvé et un totem placé juste devant elle. Le pavillon de cérémonie pensa Bond, jetant à nouveau son regard sur les lignes de tipis.

À l’extrémité la plus proche de lui se dressait une tente plus haute et plus grande que les autres. « Le Palais de Buckingham », se murmura-t-il à lui-même, s’éloignant des arbres, les bras bien au-dessus de la tête, tenant son pistolet par le canon, pour montrer qu’il venait avec une intention pacifique.

Des femmes et quelques hommes s’étaient déplacés à l’intérieur du camp, occupés aux corvées matinales habituelles, allumant des feux, se mettant à cuisiner. En voyant l’homme blanc approcher, ils s’arrêtèrent le visage inexpressif, pendant qu’il descendait vers le grand tipi.

Il pouvait sentir l’odeur de la fumée s’échappant du feu de bois mélangée à celle de la viande grillée et s’attendait à chaque minute de se retrouver invité à s’arrêter. Il réalisa qu’après l’intérêt du début tous les regards s’étaient maintenant déplacés vers le tipi dont il s’approchait.

Il se déplaça légèrement sur le côté, de manière à approcher en diagonale et atteignit finalement le devant de l’entrée du tipi. Tandis qu’il avançait, une silhouette fit quelques pas depuis l’arrière du tipi.

« Capitaine Bond, quel plaisir de vous accueillir dans notre camp ; et quel dommage que vous n’ayez pas obéi à mes ordres, deux nuits auparavant… »

« Où est-elle Brokenclaw ? » Il se tenait complètement immobile, les yeux fixés sur l’immense homme vêtu maintenant de peau de daim et portait un long couteau de chasse à la ceinture.

« Où est-elle ? » Brokenclaw avait une voix amicale. « Elle est en vie James Bond. Elle est là et elle est en vie. Pourquoi voulez-vous vous battre avec moi pour elle ? »

« C’était mon intention. Seul à seul, en tête à tête, Brokenclaw. Je suis tout à fait d’accord pour le faire selon vos conditions. Vous avez le choix des armes. »

Brokenclaw rejeta sa tête en arrière et se mit à rire.

« Vous croyez que vous avez l’étoffe d’un chef ? »

« D’accord Capitaine Bond. Il y a une manière de découvrir si vous avez la capacité d’être un meneur d’hommes. Venez, je vais vous initier à une petite cérémonie inventée par le peuple Mandan. »

« Elle a justement été conçue dans ce but – choisir les meneurs. Elles s’appelle le supplice rituel o-Kee-pa. »


19

DÉFI PAR LA TORTURE

« Vous voyez, quand les hommes et les femmes de différentes nations indiennes ont cherché à obtenir la permission de venir habiter ici, en obéissant aux traditions, beaucoup de décisions ont dû être prises en tant que communauté. » Brokenclaw conservait toujours son attitude parfaitement posée, sa voix ne dénotant pas une seule fois une quelconque émotion.

Ils s’assirent sur des peaux dans le tipi de Brokenclaw, tandis qu’une jeune femme indienne leur servait une espèce de ragoût de lapin, avec des oignons et autres racines comestibles. Ils mangèrent dans des bols, avec des cuillères, tous deux en bois travaillé.

« Il était nécessaire pour nous d’établir des compromis en ce qui concernait nos croyances religieuses et la manière dont nous choisissions nos chefs. Nous devions nous mettre d’accord sur les rites et convenances. », continua Brokenclaw. « Un des maux terribles que l’homme blanc a fait à ceux que je considère comme mon peuple, a été d’introduire un autre style de vie – un style étranger à nos ancêtres, un style ayant entraîné un avilissement des fières nations indiennes. Vous le voyez dans les réserves, vous le voyez dans les maux et horreurs de l’alcool. Ce fut l’une des raisons pour lesquelles j’ai été le premier à proposer de rassembler les hommes forts de différentes tribus. »

« Je comprends cela. » Bond essayait de rester calme devant l’homme qui était assis patiemment, qui parlait doucement et qui avait une attitude raisonnable. Une situation difficile, car il savait que c’était le diable personnifié, un monstre prétendant avoir deux catégories d’ancêtres, deux traditions et pouvait glisser de l’une à l’autre comme une personne infligée d’une personnalité multiple. C’était l’homme qui avait maintenu l’union de la pègre de San Francisco et régnait grâce à la brutalité et la terreur. En l’écoutant parler, il était difficile d’accepter la vérité concernant cette aberration épouvantable enfermée dans un corps humain.

« Un de nos rites les plus importants, nous nous sommes accordés sur ce fait, était l’apaisement des esprits, particulièrement les esprits de la terre, du feu et de l’eau qui jadis recouvraient toute la terre. Vous pouvez comprendre cela, capitaine Bond ? »

Bond acquiesça. En son for intérieur, il avait l’estomac tout retourné restant dans l’attente que Brokenclaw Lee en vienne au but de sa petite conférence.

« De la même manière que les Chrétiens ont leurs cérémonies qui parlent de mort et résurrection – les rites du printemps, les rites de Pâques – nous devions nous tourner à nouveau vers nos traditions et faire revivre nos rites d’apaisement, afin que les esprits ne nous abandonnent pas, afin que nous puissions vivre pour voir les cultures mûrir et jouir d’une bonne chasse. »

« Un de ces rites émanant des Indiens Mandan, du Peuple des plaines, est celui d’o-Kee-pa. Il s’agit d’un long cérémonial, au cours duquel il y a des danses spirituelles et un sacrifice. Une partie des anciens rites o-Kee-pa concerne le choix des futurs chefs. » Il s’arrêta comme s’il attendait que Bond lui montre avoir compris.

Brokenclaw soutint que quand l’homme blanc découvrit pour la première fois l’o-Kee-pa, il en fut choqué. « Ils trouvèrent certains de ses stades si brutaux et dégradants que quand un explorateur venant de votre propre pays, capitaine Bond, apporta son témoignage sur ces cérémonies, les Anglais de l’époque victorienne déclarèrent que le pauvre explorateur avait sa malheureuse tête remplie de fantasmes bizarres et morbides. Très drôle venant des Victoriens qui exploitaient leurs travailleurs et brutalisaient les pauvres, ne trouvez-vous pas ? »

Bond acquiesça vaguement.

« Nous avons décidé que cette partie de l’o-Kee-pa serait idéale pour choisir parmi notre peuple les futurs chefs. »

« Le rite de la torture a longtemps été utilisé pour faire une sélection. Ainsi, il y a une douzaine d’années, nous avons à nouveau remis en vigueur cette cérémonie. Parmi huit hommes, seulement deux d’entre nous ont réussi le test et j’ai des cicatrices qui peuvent vous le prouver. Regardez ! »

Il se leva, retirant son blouson en peau de daim pour montrer son dos. Sous les omoplates, il y avait deux cicatrices longues, épaisses et affreuses. « J’en ai deux autres. » Il remonta le pantalon large pour montrer qu’il avait deux cicatrices irrégulières et rugueuses sur ses deux mollets comme si une balle lui avait traversé la chair et avait explosé en laissant des déchirures et blessures irrégulières.

« Vous m’avez dit que vous vouliez vous battre contre moi en suivant mes conditions, alors voici mes conditions. Je vais vous l’expliquer. »

Bond écouta avec une horreur croissante car il savait que cet homme était déjà passé par le test ignoble et obscène et avait gagné.

« Ceux qui veulent devenir des chefs furent les premiers à entrer dans la Loge Sacrée où on leur transperça la chair avec des morceaux de verre lisse et épais, un de chaque côté du dos, sous les omoplates et deux autres en profondeur dans chaque mollet. On attacha à ces broches des cordes de cuir. À l’extrémité des cordes partant des mollets, on attacha des crânes de buffle pour servir de poids, puis on les suspendit aux cordes accrochées aux broches dans leur dos. »

« Pendant cette phase, des chants spéciaux et complexes sont entonnés, » poursuivit Brokenclaw. « La douleur est intense, mais vous ne devez pas perdre conscience, si un homme perd conscience, alors il est éliminé et doit se traîner lui-même jusqu’au sorcier, qui lui tranchera un ou deux doigts. » Il montra ses propres mains, une paume ouverte, l’autre retournée de manière à ce que l’on ne voit que le dos. « Comme vous le voyez, tous mes doigts sont intacts. Il y a six hommes du village qui n’ont plus de doigt. » Un sourire de plaisir intense se mélangeait à l’esprit du mal.

Il était exigé que ceux qui convoitaient le rôle de chef, dit-il, restent pendus pendant toute la durée du chant. « Selon notre calcul horaire moderne, ceci équivaut à vingt minutes. Puis, on nous faisait descendre sur le sol de la Loge et on nous retirait les broches du dos, mais pas celles de nos jambes, car la phase suivante consiste en une course. La course est programmée autour du village, et les crânes de buffle restent en place. Ce qui veut dire que les participants sont gênés par le poids et doivent parfois recevoir du secours pendant la course. Inévitablement, les crânes de buffle font sortir les morceaux de verre des mollets, ce qui engendre une plus grande douleur mais vous permet de courir plus vite. Ceci, James, est le rite de torture d’o-Kee-pa. Voici ma proposition de test unique, un face-à-face, bien qu’il puisse y avoir une revanche au cas peu probable où nous serions tous deux parvenus jusqu’à la fin de la cérémonie. Maintenant, acceptez-vous mes conditions ? »

Il s’était attendu à une forme de contrat au corps à corps avec un choix d’armes primitives, ou au moins un match contre Brokenclaw sans armes. Ce test sauvage de torture était la dernière chose à laquelle il s’était attendu. Mais il n’avait pas le choix. Puisqu’il s’était mis lui-même dans cette situation, il devait s’y conformer, même si ceci pouvait entraîner une mutilation.

« Quel est le dernier test ? », demanda-t-il.

« La course que nous avons dessinée », Brokenclaw parlait très doucement maintenant, « nous amènera à deux points différents d’arrivée. Nous devrons courir chacun la même distance, mais nous terminerons à cinquante mètres de distance l’un de l’autre. Sur la marque d’arrivée, il y aura un arc et une flèche. Si nous terminons tous deux la course, alors nous devrons en finir. Flèche contre flèche. Le premier à atteindre sa marque peut tirer, et je dois vous avertir que j’ai une précision tout à fait extraordinaire dans le tir à l’arc. »

Bond respira profondément. « Je me prêterai à ce rite de torture à trois conditions… »

« Ah, vous posez des conditions… »

« Elles sont parfaitement raisonnables… »

« Dites-moi. »

« Premièrement, je dois avoir votre parole, prononcée devant ces courageux rassemblés et le sorcier de ce village, qu’il me sera permis de partir en paix avec la fille. »

« Accordé, bien entendu. »

« Je dois examiner les arcs et les flèches et avoir la parole de votre sorcier que ni les uns ni les autres ne seront trafiqués avant la fin du test. »

« Vous avez ma parole. »

« Votre parole n’est pas suffisante, Brokenclaw. Je demande la parole de votre sorcier. »

Brokenclaw acquiesça d’un bref signe de tête.

« Votre troisième condition ? »

« Celle-ci comporte deux parties. D’abord, que l’on m’autorise à voir la fille, que je sache qu’elle est vivante et en bonne forme… »

« Bien sûr qu’elle est vivante et en bonne santé… »

« Bien. Je dois voir. Je dois aussi avoir un serment sur l’honneur qu’il ne lui sera fait aucun mal pendant le test. » « Elle sera libre de ses mouvements naturellement. Mais je crains, capitaine Bond, que, bien que vous puissiez peut-être avoir le courage et la résistance d’arriver à la fin de la course, il vous sera néanmoins impossible de me battre au tir. »

« Nous verrons. »

« Alors, vous acceptez le défi ? »

Bond n’hésita pas. « J’accepte le défi, car vous méritez de mourir, Brokenclaw Lee, et je crains que, bien que les autorités compétentes arriveront peut-être à vous attraper, elles ne feront que vous emprisonner. C’est trop facile la prison. Vous avez raison. C’est un test de virilité, d’aptitude, à faire un chef, et de courage. Vous méritez la mort. »

Chi-Chi était terrifiée. Elle n’avait pas besoin de le dire à Bond car ceci se lisait dans ses yeux et dans tout son comportement. Elle paraissait plus fragile que jamais, pensa-t-il, quand il lui dit que tout se passerait bien.

« Je ne veux qu’une chose, sortir d’ici, James. Je veux que les choses redeviennent comme quand vous êtes parti acheter le vin. »

« Le vin se conservera. C’est une bonne année. »

« Oui, mais… »

« Je négocie. » Il n’allait pas lui dire comment ou l’effrayer encore plus. Quand il quitta le tipi des femmes, où elle était détenue, sa seule pensée était qu’il devait survivre, il devait gagner. Chi-Chi était devenue si précieuse pour lui qu’il ne pouvait même pas imaginer la perdre.

Brokenclaw le fit rencontrer Tête d’Ours, le sorcier du village et quelques-uns des anciens. Utilisant le langage des signes et regardant son adversaire de très près, il eut la conviction que Brokenclaw respecterait sa part du contrat. Mais il avait encore au fond de lui la croyance persistante que si Brokenclaw venait à perdre la compétition, ce dernier utiliserait un plan de secours. La personne parmi les anciens en laquelle Bond n’avait absolument pas confiance était un petit whippet d’indien appelé Even Bothways.

Pour Bond, il semblait être le genre d’Indien à avoir vu une grande partie du monde extérieur aux réserves et à ce village en particulier. Il semblait également être particulièrement attaché à Brokenclaw.

On leur fit faire le tour du parcours de la course. En partant de la Loge Sacrée, Brokenclaw devait courir vers la gauche et Bond vers la droite. Ils devraient parcourir toute la longueur du village, courant derrière les tipis jusqu’à l’extrémité de la tente de Brokenclaw où leur but final était marqué par des cailloux blancs disposés à une distance d’en gros cinquante mètres l’un de l’autre. À cet endroit, l’un des assistants du sorcier disposa sur le sol les deux arcs accompagnés de leurs flèches.

Les deux arcs étaient solides et pratiquement identiques, façonnés dans du beau frêne soutenu par des tendons d’animaux. Les cordes tendues étaient, selon l’estimation de Bond, également faites en tendons d’animaux, et les flèches étaient solides, droites et avaient leur pointe en fer, l’empennage étant en grandes plumes d’oiseaux.

Bien qu’il eut envie d’essayer son habileté au tir à l’arc, Bond savait que ce serait interprété comme un signe de faiblesse et manque de confiance. Ce serait presque gagné, avait-il décidé, s’il ne montrait aucune peur et ferait étalage d’une grande confiance quant au résultat. Dans ce but, il demandait maintenant si on pouvait le laisser seul pendant une demi-heure. Il consentit à s’asseoir bien en vue de tous mais il indiqua au sorcier qu’il désirait parler à ses dieux. À ce stade, il avait pris goût à faire passer des messages à Brokenclaw par l’intermédiaire de l’homme à la fois digne et sinistre vêtu de peaux brutes et couvert de breloques, au visage badigeonné d’une mixture blanche et aux cheveux enduits jusqu’au cuir chevelu d’une espèce de pommade gluante colorée en rouge. Le défi une fois accepté. Bond sentit qu’ignorer son adversaire serait plus impressionnant que de paraître amical.

Sa requête fut entendue, il remonta un peu la cuvette entourant le village, trouvant finalement une corniche sur laquelle il s’assit en position du lotus et ferma les yeux. Sa seule manière de se préparer à affronter ce qui allait suivre, consistait à puiser la volonté en lui grâce à un conditionnement mental et physique lui garantissant la victoire.

D’abord, il concentra son esprit sur son ennemi. Brokenclaw était déjà passé par cette épreuve mais c’était il y a douze ans. Depuis, le temps avait passé et l’homme avait sans doute perdu un peu de sa résistance. Bien sûr il semblait en bonne condition physique mais Bond le jugea un peu trop épais, certainement plus lourd qu’il l’était douze ans auparavant. Il était possible que la pression fut maintenant trop forte pour Brokenclaw Lee.

Sa propre situation était différente. Il était fort et en forme. Il le savait et ceci le réconforta. La douleur, sans aucun doute, représenterait un choc pour son système mais il devait maintenant préparer son esprit à s’élever au-dessus de la douleur. Il connaissait déjà le truc. Il pouvait supporter la douleur. La douleur ne tuait pas, elle ne faisait qu’émousser les autres sens. Bond se concentra pour que ses autres sens n’annihilent pas la douleur et c’était la plus importante facette de la préparation physiologique pour ce qui allait suivre.

Finalement, le mental préparé à éloigner la douleur physique, Bond se leva et descendit vers les hommes qui attendaient autour de la Loge Sacrée, prêt pour le dernier défi, l’o-Kee-pa.
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O-KEE-PA

Une pellicule de fumée semblait flotter dans la Loge Sacrée, montant des pipes des anciens assis en petits groupes près de la structure triangulaire, ressemblant à une potence, construite en bois épais et patiné.

En premier lieu, Bond fut déshabillé et muni d’un pagne léger autour de la taille et entre ses jambes. On le laissa pieds nus, puis deux des assistants du sorcier le conduisirent à sa place sous l’une des traverses, le visage tourné vers Brokenclaw. Il regardait fixement l’oreille gauche de son adversaire. C’était une vieille astuce permettant parfois d’impressionner l’ennemi qui baissait les yeux.

Les bruits des tam-tam se firent entendre, sourds et profonds, presqu’à la cadence d’une danse, mais lente et hypnotique.

Les chants suivirent, inquiétants et donnant l’impression de venir de gorges inhumaines. Bond se concentra sur le rythme, respirant profondément, prêt à rencontrer la douleur.

L’un des assistants attrapa la chair juste sous son omoplate droite, et la douleur le pénétra quand le premier morceau de verre acéré perça sa peau et transperça violemment sa chair, lui brûlant tout le dos. Il pouvait sentir le sang couler sous la blessure et puisa toute son énergie pour forcer son mental à s’élever au-dessus de la douleur.

Puis, le second morceau de verre pénétra dans le côté gauche et la douleur s’accrut – on aurait dit que des aiguilles pointues s’enfonçaient violemment dans son dos, commençant à l’étourdir. Il respira profondément, se concentrant de plus en plus sur le battement des tam-tam et le gémissement guttural des chants.

Il était à peine conscient que les hommes préparaient son mollet droit jusqu’à ce que le morceau de verre pointu vienne violemment taillader sa jambe, causant une douleur qui lui envahit tout le corps. Lorsqu’il sentit qu’on lui plantait le dernier morceau de verre, Bond crut qu’il allait perdre conscience sur-le-champ, mais il réussit à maintenir ce qui lui restait de mental concentré sur la nécessité de triompher du supplice.

Il avait été prévu que les crânes de buffle étaient très anciens et que certaines tribus les conservaient depuis de nombreuses années.

Bien qu’anciens, ils étaient encore lourds. Il se demanda si on ne les avait pas alourdis en y ajoutant des pierres.

Brokenclaw n’avait émis aucun son quand on lui avait transpercé le corps, et Bond savait que grâce à une rapide inspiration au moment de la première pénétration, il s’était également retenu de crier. Il continua de regarder droit devant lui, sentant la sueur couler de son front, et ruisseler au-dessus de ses yeux.

De très loin, il entendit le sorcier pousser un long cri semblant monter et descendre, puis se mêler aux chants. Un instant plus tard, son cerveau se mit en éveil quand il sut que c’était le signal d’accrocher les cordes en cuir. Il crut que tout son dos allait être arraché quand son corps fut en extension une fois que ses pieds avaient quitté le sol. Alors, son dos ne fut plus qu’une zone enflammée, et quand on le souleva pour le faire monter plus haut, il sentit le poids insupportable des morceaux de verre dans ses mollets. La douleur envahit tout son être à l’excès, puis ce fut comme de longs accès de douleur provoqués comme par des coups de poignard aux endroits où les quatre morceaux de verre avaient été plantés, bien que la douleur soit totale et à l’unisson depuis les orteils jusqu’à la tête, des coups tels ceux d’un couteau encore plus violents et plus vifs le transperçaient.

Les tiraillements provoqués par les morceaux de verre des mollets s’accrurent, et il réalisa que la douleur augmentait car son corps s’était mis à osciller légèrement. Ce fut comme si les morceaux de verre des mollets étaient des rasoirs affûtés descendant lentement, tels des couteaux découpant des tranches dans le gras de sa chair.

Sans arrêt, il devait forcer son mental à prendre ses distances avec son corps qui lui disait qu’il était déchiré et ravagé par les morceaux de verre – la sensation de douleur absolue semblait ne pas avoir de fin. Il ne pouvait voir, ni ressentir aucun soulagement, aucune consolation, mais uniquement le feu insupportable qui le consumait. Par deux fois, il réussit à émerger de la limite de l’inconscience, et une fois il essaya de voir comment Brokenclaw s’en sortait mais la sueur coulait sur ses yeux en petites cascades depuis le haut de son front.

La nausée lui tordit l’estomac, puis il commença à avoir des crampes, provoquant des explosions cruelles de souffrance dues aux morceaux de verre déchirant ses chairs.

Puis, brusquement, il entendit, comme s’ils venaient de très loin, les battements de tam-tam prendre un nouveau rythme plus rapide et l’action suivit. La pendaison était terminée, et ils furent descendus lentement sur le sol.

On ôta les poids de ses jambes et l’on détendit les cordes attachées aux morceaux de verre de son dos. À ce moment, Bond dut s’empêcher de tomber. Il était conscient que les lanières étaient coupées dans son dos et que les deux assistants le bousculaient et criaient. En dépit du paroxysme dû au millier de blessures de son corps, il réalisa qu’il était temps de se mettre à courir. Il combattit la douleur presque suffocante, se concentra d’abord sur Chi-Chi, puis sur la nécessité de battre son adversaire. Si tu ne gagnes pas, James, Brokenclaw Lee poursuivra son chemin de manière encore plus démoniaque, lui hurlait sa conscience. La douleur revint à nouveau quand il avança un pied et entraîna la corde et le crâne de buffle.

Il réussit à faire deux pas vers l’entrée de la Loge Sacrée avant de glisser et tomber. Au moment où on le relevait, il vit que l’on aidait aussi Brokenclaw, ce dernier avait son inimitable grimace démoniaque sur le visage.

Il n’y avait qu’une seule issue, et une issue seulement. Serrant les dents, il lança ses jambes en arrière puis en avant. Il sentit la chair se déchirer et une nouvelle douleur encore accrue dans la jambe droite.

Il réalisa la même opération avec sa jambe gauche et, cette fois, sentit vraiment la chair s’ouvrir, une coupure terrible et tirant violemment quand le morceau de verre se détacha et que le sang coula le long de sa jambe.

Le morceau de verre restait cependant attaché à sa jambe droite. L’esprit encore concentré sur Chi-Chi et le besoin de gagner, Bond se baissa, saisit la corde en cuir et retira le morceau de verre en le tirant fort. Il sentit ses blessures le brûler comme s’il était marqué au fer rouge, mais fut capable d’avancer en titubant, en se servant de ses deux jambes.

Il leva la main pour évacuer la sueur de ses yeux, rassembla ses forces et se mit en mouvement. Ce n’est pas loin, pensa-t-il, il n’y a pas loin à aller. Cependant, ses jambes le brûlaient comme si les assistants du sorcier fouettaient celles-ci avec des tisonniers brûlants.

Trouve un rythme, se dit-il. Pour envoyer au diable ce que tu peux ressentir. Garde juste le rythme. Les tam-tam semblaient l’entourer ; il entendait les cris indiens, comme s’ils exhortaient à se dépêcher et, lentement d’abord, il commença à mettre une jambe devant l’autre. Quand il arriva à la porte, son épaule se cogna contre quelque chose et il leva ses yeux vers la gauche pour voir Brokenclaw, chancelant, étourdi mais obligeant son corps à passer par l’ouverture au même moment. Ils étaient cou à cou, pensa Bond, et d’une certaine manière cet élément lui donna du courage. Il commença à courir à petites enjambées, bien que la souffrance qui l’emportait à chaque foulée lui donnait l’envie de vomir. Il se mordit fortement les lèvres, astucieusement pour s’infliger une nouvelle douleur susceptible de surmonter l’autre.

Quatre foulées en plus. Son esprit commença à lui dire que la douleur ancienne était bien ancienne. Elle l’accompagnait depuis des lustres, pas simplement l’histoire d’une demi-heure. Son esprit commença à apprécier le mal lancinant qui ne le quittait pas, le rythme régulier du feu qui le consumait, et des profondeurs du désespoir, il mesura un millier d’objets pointus entaillant son corps et le vidant de l’essence même de la vie ; il vit le bout du chemin. Lentement maintenant, son esprit avait commencé à triompher du supplice intense qu’il subissait.

Ses foulées devinrent plus longues ; en quelque sorte, il courait vraiment maintenant, tête baissée, obligeant son corps déchiré à fendre l’air sirupeux car il lui semblait que ce qu’il respirait se solidifiait, l’air qui l’entourait et qu’il essayait de repousser.

Il n’avait plus la notion du temps alors mais une simple détermination d’y arriver, de parvenir à la fin, d’atteindre un moment où la douleur cesserait.

Il se sentait couvert de sueur et de sang, à tel point qu’il se frottait constamment les yeux avec le dos de sa main. Les gens l’entouraient toujours et le battement des tam-tam devenait de plus en plus fort, lui emplissant la tête ; puis tout son être.

Presque sans avertissement, le battement des tam-tam cessa. Le silence suivit, il n’entendait plus que sa respiration forte et les battements rapides de son cœur lui disant qu’il était encore en vie. Puis, quelques pas plus loin, il vit le caillou blanc et son arc et sa flèche qui l’attendaient sur le sol. Bondissant en avant, il parut trouver quelque part en lui la force de se propulser vers les armes. Une main saisit l’arc, l’autre empoigna la flèche.

Sa vue se brouilla et il crut que ses genoux se dérobaient sous lui, puis sa vue s’éclaircit suffisamment pour mettre la flèche en position contre la corde de l’arc, tendre la corde en arrière et se remettre debout, puis se tourner dans la direction où son instinct lui disait que sa cible attendait.

Brokenclaw, couvert de sang, son corps immense se débattant pour rester debout, était déjà occupé à tendre la corde de l’arc en arrière tenant sa flèche jusqu’à ce que l’arc soit à la longueur de son bras, c’est alors que le missile oscilla en direction de Bond.

Bond ne pouvait pas garder les pieds en place. Il ne pouvait pas garder la position. Il savait que Brokenclaw avait gagné ; il croyait même que la flèche avait déjà été lancée, et à ce moment, ses jambes cédèrent et il tomba à genoux.

La flèche de Brokenclaw passa en sifflant à quelques centimètres au-dessus de sa tête, s’écrasant derrière lui sur le sol avec un bruit sourd. Encore une poussée, encore une allonge, qu’il lui fallait puiser dans ce qui pouvait lui rester de réserve. Il se redressa, essuya la sueur de ses yeux, vit sa cible, chancelante mais debout, l’arc, qui lui était destiné, tombant à terre.

Juste avant de tirer, Bond crut voir le regard de Brokenclaw soutenir le sien, mais ceci, pensa-t-il plus tard, était probablement le fruit de son imagination, de même que l’impression qu’un grand arc du mal montait du corps de l’homme.

Bond savait qu’il touchait au but.

Il lâcha la flèche et la vit s’enfoncer nettement dans la gorge de Brokenclaw. Il y eut un bruit qu’il reconnut, il avait lu cela quelque part, un bruit ressemblant au murmure étouffé d’un grand torrent circulant dans une région boisée, un hurlement de désespoir.

Il vit parfaitement Brokenclaw empoigner la flèche, comme pour essayer de la retirer de sa gorge. Enfin, l’immense Chinois-Indien émit un long cri d’étouffement rauque, ses mains tombèrent après son essai de retirer la flèche, ses bras volèrent vers l’extérieur, avec un bruit de battement d’ailes comme un oiseau blessé abattu par un coup de feu. Ils continuèrent de bouger comme pour prendre leur envol quand son corps toucha le sol.

« James ! Derrière vous ! Derrière vous. »

Il connaissait la voix de l’homme et, au moment même où il se retourna, il vit que l’Indien Even Both Ways, se trouvait en équilibre sur le rebord de la cuvette entourant le campement, la corde de son arc tendue, la flèche prête à voler. Au même instant, le bruit d’un tir à l’arme à feu raisonna dans tout le camp tandis que Even Both Ways baissa les mains et se projetait dans l’air comme un débris. Bond avança en titubant vers le corps de Brokenclaw qui gisait dans le plus grand calme.

Alors ses genoux chancelèrent et il s’enfonça dans une brume grise. « Hep, James ? James, tout va bien. Tout va pour le mieux. »

La brume nageait devant ses yeux et il fut à nouveau submergé par une grande vague ondulante de douleur, mais il put quand même distinguer le visage anguleux d’Ed Rushia.

« Salut, Ed. », dit-il d’une voix rauque. « J’avais dit uniquement en dernier ressort. Je devais le faire moi-même. »

« Vous l’avez fait, James. »

Une voix différente. « Ed vous a sauvé quand un des hommes de Brokenclaw a essayé de vous avoir. Tout était déjà fini alors. Oh, James, mon chéri. Ce que vous avez fait était… »

Il savait que la voix appartenait à Chi-Chi, mais sans savoir pourquoi elle commença à partir furtivement dans un autre monde alors que l’obscurité survint à nouveau.

Il fut opéré à cinq reprises au cours des six semaines suivantes. Bien que « M. » souhaitât que Bond fut ramené en Angleterre, les Américains insistèrent pour faire tout ce qu’ils devaient. « De toute manière, nous avons besoin de votre gars pour un bon rapport verbal. », avait dit John Grant au chef des Services Anglais. C’est pourquoi « M. » abandonna de bonne grâce.

Le staff de Grant vint lui rendre visite à intervalles réguliers à l’hôpital naval et il en apprit un peu plus sur l’empire déchu de Brokenclaw Lee. En tous cas, ils étaient tous convaincus que son mélange de tribus indiennes dans les montagnes Chelan avait eu lieu dans un but bien déterminé.

« Ils semblent plutôt pacifiques, » lui dit Grant, « mais nous imaginons qu’il n’a pris que les hommes les plus primitifs, ceux qui retourneraient aux vieilles traditions brutales. Aucun Indien des réserves ne penserait spontanément même, à accomplir le supplice rituel d’o-Kee-pa de nos jours. Nous sommes tout à fait certains qu’il avait une bonne raison d’organiser une armée indienne privée, étrangère à la paix. »

En fin de compte, Bond fut à nouveau capable de marcher sans presque aucune douleur. Les dommages causés à ses jambes étaient plus sérieux que ceux occasionnés à son dos, mais les docteurs affirmèrent que, finalement, il ne lui resterait plus que les cicatrices pour prouver la réalité des événements subis.

Sue Chi-Ho rendait visite à Bond tous les jours et chaque jour le remerciait pour ce qu’il avait fait. « J’ai lu la vie des deux dont nous avons pris les noms », lui dit-il un après-midi. « Abélard et Héloïse ». J’ai relevé une citation dans une des lettres d’Héloïse à Abélard – après qu’elle soit partie dans un couvent et qu’il ait perdu sa virilité. Cela semble une bonne leçon de vie.

Que cela soit soudain, quel que soit ce que vous nous avez préparé ; que l’esprit de l’homme ne connaisse pas l’avenir. Laissez-le avoir l’espoir pour ses craintes. Je suis heureux que nous ne connaissions pas l’avenir.

« Si j’avais su ce que l’opération Virage gardait en réserve pour nous, je ne serais jamais allé de l’avant. Je me fiche de ce qui arrive maintenant, je ne veux simplement pas savoir de quoi demain sera fait. »

Finalement, on informa Bond qu’il pouvait quitter l’hôpital. Chi-Chi vint le chercher tard dans l’après-midi et le conduisit à son appartement. Il avait téléphoné à « M. » en personne qui lui avait donné une permission de quatre semaines pour maladie, bien qu’ils sachent tous les deux qu’il faudrait une année de kinésithérapie avant que Bond ne recouvre complètement sa force musculaire.

L’appartement était revenu à son état normal, et même la glace brisée sur l’affiche du musée avait été réparée.

« Retour au point de départ, » dit Bond.

« Oui, cette nuit sera différente, James. J’ai vraiment préparé un merveilleux repas. Asseyez-vous, détendez-vous et je le mets en route. »

Elle partit dans la cuisine, mais quelques secondes plus tard Bond l’entendit pester de colère. Elle arriva comme un ouragan.

« Devinez ce que j’ai fait ? J’ai oublié de prendre du vin. James, voudriez-vous être un amour, et… ? »

« Non ! » Alors il la vit se mettre à rire.

« Absolument pas ! En aucune manière ! Jamais ! Négatif et hors de question ! »
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